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Nous nous faisons du beau, i 
une idée extraordinaire ment 
appliquons cette épithète aux cl 
parâtes; nous disons : une bell 
ode, une belle sympbonie, une 
belle théorie, une belle machin 
ration, etc., etc. Aborder le prc 
tique par le sommet, c'est donc 
à l'insuccès. Pour arriver à une. 
approchée, c'est par son côté le 
plus accessible, chez les races i 
bas même, qu'il faut l'étudier. 

Tel est l'esprit qui nous a gui 
un moment la psychologie hur 
quée et si obscure encore, nou 
aux botanistes et aux zoologi 
■des beautés de tout genre, ré 
sion dans leur domaine. Quand 
et désintéressés dans la matii 

Bbaï. 



de la beauté dans la 
facile, revenant alors à 
en lui le véritable point 
de l'émotion esthétique. 
irter, l'unique but de ce 

as cru pouvoir nous bor- 

t indispensable d'entrer 
jues points préliminaires, 
remier lieu, Véqaivaleni 
oîion, puisque, à cette 

il devenait possible et 

L psychologie les conclu- 

conduirait l'observation 

er ensuite, par la dis- 

esthéligae de nos divers 
los investigations et de 
sur lesquels elles devaient 
n outre — en présence 
sidérable qu'immérité, à 
liëre tentative de solution 
ion : la théorie du jeu — 
lution nouvelle, en mon- 
ui rendent celle-là inac- 
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page ou de chapitre se rapportent aux 
tiotu sont accompagnées aeaUmenl da 
>i oa menlion da titre a été supprimé 
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nom de cet auteur se rapportent à cet ouvra; 



el (perception ou idée) ; 
motion proprement dite) ; 
stant principalement en 
musculaire (mouvements 
so-moteurs (dilatation ou 
Ècréloires, etc. (I). De ces 
essentiel ? Deux théories 
cet égard. Pour les uns, 
lint de départ ; il déter- 
engendre à son tour les 
autres, ce sont les états 
tns motrices, provoquées 
I externe ou par une idée, 
lins, désirs, inclinations, 
évélation à la conscience. 
CQ même temps et d'une 
édecin danois Lange et le 
James, reprise el com- 
a fait l'application systé- 
s émotions, est celle que 

les faits sur lesquels elle 

que tout état affectif ne 
aes conditions physiolo- 
r les formes inférieures de 
mtiments les plus élevés 

lifesUlions, voy, Ribot, chAp. ym 

hap, VII ; Conclusion, etc. 



L EMOTION, LE PLAISII 

(religieux, moral, intellectui 
longuement établi l'importa 
ments physiologiques en ce i 
que l'on étudie, bien enteo' 
sentie, éprouvée et non des fo 
— D'autre part, on sait qu'il 
nels pars, c'est-à-dire « vides 
tuel, de tout contenu représi 
ni à des perceptions, ni à des 
et qui (sont) simplement subj 
gréables ou mixtes » (Ribot, 
agréable que procure l'alcool 
cations affectives consécutive 
physiologiques ou palhologii 
la grossesse, l'hypocondrie, e 
sont particulièrement démor 
mettent de saisir sur le vifl'; 
tituanls de l'émotion ; des 
sent au sein de l'organisme 
dans la conscience, elles ei 
spécial (2° moment) ; cet] étî 
tions correspondantes (3' n 
état intellectuel, loin d'être 
de l'émotion, n'est donc mèi 
production : « 11 y a des états 
idée, mais qui, au contraire, 
lors, tout se réduit à montre 
dance motrice sur l'émotion, 

(1) Ibid., p. 100 à 107, 

(3) Ribol énumère quatre lypea d'éti 



l'émotion, le pla 
diminuer l'angoisse et la li 
voulons, produire un étal t 
est également incapable d' 
parce que les fonction 
pendues. » En d'autres t 
festations motrices, vous 
l'émotion. C'est la confiri 
lignes de Ribot : « Suppi 
ments de cœur, la respir 
ment, rafTaiblissement n 
des viscères ; supprimez d 
poitrine, la congestion d 
narines, le resserrement i 
les tendances impulsives 
les pleurs, les soupirs, 
l'angoisse, — que restera- 
pale, incolore, froid. Uni 
un non-être {p. 96) » ; 

3° Les phénomènes de 
culaire (induction psycht 
psychique. En provoqua 
manifestations (attitudes) 
amour, cette émotion ap) 
mouvement, dit Féré, in 
mouvement... L'attitude 
l'idée ou l'émotion corrt 
sur son visage la pensé 
qu'en le regardant on 
expression et l'idée se pi 

(1) Sensad'on et moavement, p. 



m d'un étal fonctionnel 
d'un esthésiogène (I), 
>ar exemple, la gaieté 
remplacée par la tris- 
; l'envie de battre, par 
; ■ il est clair que cet 
ut moditier qu'uo phé- 
férer qu'un phénomène 
n. 

ir Paul SoUier, deman- 
able de celte thèse un 
le, entraînant avec elle 
si la chose est impos- 
ai s'en rapprochent. Tel 
SolIier(2). Un homme 
tares héréditaires, ner- 
irésie de l'appareil mus- 
ile, thermique, muscu- 
tion sont abolis, l'anal- 
esde la conjonctive, de 
1, du gland, sont insen- 
aiême que l'urètre, la 
e sentiment de la faim 
soins de la miction et 
sentis ; les réflexes 
pas ; la vue est très 
sont supprimés ; seule 

evae pkiloaophiqae, avril 1HS&, 
nsibilUé et de l'éiaolioa {Rev. 



16 DU BEAU. 

sujets (/. c, p. 246-253) ; < Je dis brusquement au 
sujet C... ; « Ta mère vient de mourir. » Il y a quel- 
ques ondulations dans le tracé (du pneumographe)... 
J'insiste. « Oui, bon », me dit-elle d'un ton absolument 
indifférent et sa respiration reprend son rythme aussi 
calme qu'auparavant. Ramenée à son état de sensibilité, 
je lui demande si elle n'a rien éprouvé du tout à l'an- 
DOQce de la mort de sa mère. i Non, me répond-elle, 
» je ne l'aimais plus. — D. Alors quand je t'enlève ta 
• sensibilité, tu n'aimes plus personne. — R. Non, pas 
p même moi, puisque je ne sens plus rien » (p. 252). 
Etant anesthésiée complètement, je lui demande : 
« Aimes-lu bien M. X... (c'est son amant) ? — R. Je ne 
» sais pas. — D. Lui ne t'aime plus; estrce que ça te 
ï fait quelque chose ? ■ — B.. Non. — D. Je croyais que 
» tu tenais h lui. Ça ne te fait rien? — R. Non, ça m'est 
» égal, — D. C'est pour t'éprouver, lui dis-je, je sais 
» qu'il t'adore. Ça te fait plaisir ? — R, Non, ça me 
B flatte. ■ Je rappelle alors la sensibilité périphérique 
et viscérale et, pour comparer, je repose les mêmes 
questions; « D. X,.. ne t'aime plus, tu sais. Ça t'est 
». égal ? — R. Oh ! non, ça me fait de la peine, beau- 
» coup (en même temps, grandes oscillations et irrégu- 
larités du tracé). — D. Non, je te taquine. Il t'aime 
B bien, au contraire ; es-tu contente ? ~ R. Oh ! oui, 
» rien ne peut me faire plus de plaisir b (la respiration 
s'accélère), etc. (p. 253). 
^ Il ressort de ces expériences, dit avec raison Sollîer, 
que lorsqu'on supprime la sensibilité complète d'un 
sujet, celui-ci n'est plus capable d'éprouver d'émotion. , 



ience de tous les phénomènes organiques... 
ïompagnent et qui sont considérés générale- 
nme ses effets... Une émotion diffère d'une 
olion suivant la quantité et la qualité de ces 
aniques, suivant leurs combinaisons diverses, 
ne l'expression subjective de ces divers modes 
lement. » En d'autres termes, « ce que les 
ints de la face et du corps, les troubles vaso- 
respiratoires, sécrétoires, expriment objecti- 
les états de conscience corrélatifs que l'ob- 
intérieure classe suivant leurs qualités, 
nt subjectivement ; c'est un seul et même 
it traduit dans deux langues >. (Ouv. ciié, 
113, 192.) 5- 

[1 

5motion est susceptible de revêtir deux aspects 
i, de se présenter h nous avec deux tons dia- 
lent conlraires en apparence : le plaisir et la 
Ce sont là des formes générales de la vie 
dont les diverses émotions constituent les 
itions spéciales. 

ychologues sont loin de s'entendre sur la 
ces deux états et de nombreuses théories ont 
smises à ce sujet. jLa plus accréditée consiste 
rer le plaisir et la douleur comme réellement 
et séparés par un état neutre ou d'indiffé- 
l'existence de ce dernier étant toutefois con- 
ar plusieurs auteurs. Cette théorie nous 
fiacceptable. Elle n'est qu'un dernier vestige 



L EMOTION, LE PLAISIR ET 

de celte illusion dualiste, fruit d 
et rudimentaire, qui a laissé d' 
dans toutes les langues et jusqi 
des sciences. Or, celte illusion 
bien et du mal offre le type le i 
pu, comme bien d'autres, résiste 
reuses de l'expérimentation mod 
En dépit des suggestions des i 
sible aujourd'hui de croire que 1 
du bien, en ce sens que toute i 
chique oscille entre deux pôles 
en face de l'autre. La réalité ne ( 
de • dichotomie i dont l'esprit h 
A maintes reprises déjà, poi 
logique des choses, le bon sens 
briser le moule étroit de cette 
virlus, disaient les anciens. Le 
bien, dit la sagesse de nos pères, 
confirmer la justesse de ces vi 
situation miloyenne du bien 
également nuisibles. Au- naïf ( 
et des métaphysiques, elle a sut 
tifique de Voptimum dont la loi 
o Tout phénomène vital qui est j 
commence à se produire à partir 
variable (minimum), se réalise 
mesure que la variable croît J 
miné (optimum), après quoi 
la variable fait se réaliser de 
le phénomène ; celui-ci s'arrête 



valeur (maximum) » (1). 
lous devons la découverte 

elTel, par leur structure et 
pies, par la facilité plus 
! leur observation, se prê- 
; animal à des expériences 
un exemple emprunté au 
^ure la plus favorable à la 
G de 28-29 degrés centi- 
éloigne de cette moyenne 
re, la germination devient 
au-dessous de zéro et au- 
^ci ne s'opère plus. Ce 
Litue dans ce cas l'optimum 

degrés sont les tempéra- 



, et de beaucoup, 
lie se vérifie dans tout le 
iques. « II n'est probable- 
hysiologie, ditLéo Errera, 
Lde l'optimum ou du juste 
li des excitations modérées 
plissement des fonctions 
iives sont assurément nui- 
is muscles des animaux, 
y a pas lieu d'insister. » 

îeuae de VUnîversilé de Bruxelles, 
le et les citalions qui suivent sont 
e par une longue liste de phéno- 
ucs dans lesquels cette loi trouve 



ou de malaise, dont on peut 
rtaines émotions qui accom- 
plation du sublime.' 1 
léorie, toute difficulté dispa- 
iparé de Vinlensiié et de ta 
1 première seule possède une 
, parfaitement conforme aux 
li démontrent l'effet utile de 
l'elle soil, pourvu qu'elle ne 
ni tes de puissance ou de 

qu'une apparence, due à ce 
s, « l'optimum d'action est 
e cas pour les poisons. En 
t établi que plusieurs d'entre 
tiénomënes physiologiques : 
e de bière par exemple (2) ; 
eutique est d'ailleurs un fait 
! la dose à employer est des 
i que Voplimum se déplace 

l'état du sujet. — Sur le 

lignes de Wundt montrent 
le la prétendue influence de 
ion. « Si l'énergie d'un acide 
it être rangé dans les senti- 
es sentiments désagréables 
isidérable. La sensation du 
mdition de ne pas dépasser 
le certaine durée ; la sensa- 



aux phénomènes 
ït même plusbas 
ramènent toutes 
I. t 

ment esthétique 
e forme concrète 
ion. Il se réduit, 
besoin dontcette 
nie. De plus, en 
équivalent orga- 
chercher jusque 
es des vies infé- 
[■emière de celte 
1 psychologique, 
;s d'illusions et 
'observation bio- 
^lat présent de la 



le mol de Bain, 
: jusqu'à l'esprit 
es autres sens, à 
Quelle que soilla 

beau lui-même, 
peu près acquise 
jontraire, qui se 
s le système de 



DES SENS ESTHETIQUES, 

Burke {Recherches philosoi 
idées du sublime et du beau 
coup de force par Giiyau c 
théiiqae contemporaine {18& 
La psychologie du beau et i 
La question est assez i 
sérieux examen. 



Résumons d'abord, auss 
les principales raisons qui 
de l'équivalence esthétique 

a Toute sensaiion agréa! 
lorsqu'elle n'est pas par s 
associations répugnantes, i 
caractère esthétique en a 
d'intensité , de retentisseï 
(p. 61). . II faut, en effet, d 
la sensation. Dans la premi 
léger ou violent, et distin 
ment la qualité spécifique e 
sans savoir à peine encore i 
ou désagréable. Dans la dei 
cise et prend, s'il y a liei 
douloureux ou agréable, 
nuisible ou utile. Enfin, U 
leur ou de plaisir ne s'étei 
laisser place soit à un acte 
sensation, elle se diffuse da 
façon d'une onde, éveille | 



26 DU BEAU. 

tion une foule de pensées el de sentiments complé- 
mentaires et envahit la conscience entière. « A cet 
instant la sensation, qui ne semblait d'abord qu'a- 
gréable ou désagréable, tend à devenir esthétique ou 
anlieslhéliqae. L'émotion esthétique nous semble ainsi 
consister essentiellement dans un élargissement, dans 
une sorte de résonance de la sensation à travers tout 
notre être, surtout notre intelligence et notre volonté. 
C'est un accord, une harmonie, entre les sensations, 
les pensées, les sentiments (p. 72-74). è^-De là, cette 
définition du beau : « une perception ou une action qui 
stimule en nous la vie sous ses trois formes k la fois 
(sensibilité, intelligence et volonté) et produit le plaisir 
par la conscience rapide de celle slimulalion générale... 
Le beau est renfermé en germe dans l'agréable... 
L'agréable se ramenant à la conscience de la vie non 
entravée, c'est là aussi qu'on peut trouver le vrai prin- 
cipe du beau... Tout plaisir tend à devenir esthétique; 
celui qui ne reste qu'agréable avorte pour ainsi dire » t 
(p. 75-77). 

Pilo va plus loin encore : « Nous appelons beau le 
plaisir, et laid la douleur exclusivement ou du moins 
essentiellement et principalement sensoriels. Le beau 
est donc ce qui nous plail, mais ce qui plaît avant tout 
et surtout au sens (p. 5). j> « Une chose n'a pas besoin, 
pour être belle, que le courant nerveux qu'elle déter- 
mine en nous se propage au delà de la zone du sens; 
qu'il suscite des émotions, confirme des théories, 
évoque des visions ; tout cela nesl qu'un surplus pour 
l'esthélique, un luxe pour le beau (p. 9). » La seule 
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seos. C'est aiasi qu'il qualifie d'esthélîqaes : la seusa- 
tioD de fraîcheur ou de tiédeur dans un paysage ; celle 
que produit la glace dans ta fièvre ; la douceur, le 
poli, le soyeux de certains objets : * dans l'idée que 
nous nous faisons de la beauté d'une femme, le velouté 
de sa peau entre comme élément essentiel. • Un vase 
de lait devient pour lui € comme une symphonie pas- 
torale, saisie parle goût au lieu de l'être par l'oreille >; 
l'odeur du papier jauni de quelque vieux bouquin est 
une évocation de mille impressions charmantes de sa 
jeunesse ; le parfum de la rose ou du lis est tout ua 
poème, même indépendamment des idées que nous 
avons flni par y associer (p. 6I-66]. 

Il argumente ensuite des métaphores tirées des sens 
inférieurs : « Pour produire le maximum de l'émotion 
esthétique, loin de se servir des termes empruntés au 
langage de la vue, les poètes préfèrent s'adresser aux 
sens inférieurs, où la vie est plus profonde et plus 
intense... L'œil est un sens trop indifférent. En gé- 
néral, dire qu'une chose est belle, c'est la qualifier 
encore superflciellement; pour désigner ce qui nous 
pénètre, ce qui fait vibrer notre être tout entier, il 
faut chercher des termes moins objectifs et moins 
froids (p. 67). » Aussi emploie-t-on de préférence des 
expressions empruntées au tact, au goût, à l'odorat ; 
c'est ce que montre clairement le tableau des qualifi- 
catifs communs aux perceptions sensibles et aux états 
moraux dressé par Sully-Prudhommc (1) : de tous 

(1) L'expre$tion dam les beaax-arU, p. 80. 



es qu'humaines, trop simples, incapables 
te infinie variété que nous sommes habi- 
;rau beau. D'a'ulre part, les plaisirs intel- 
lëmes ne nous semblent pas toujours 
■n d'esthétiques, parce qu'ils n'atteignent 
usqu'au fond de l'âme, dans la sphère des 
pathiques et sociaux » (p. 85). ^ 
ctrine semblerait devoir aboutir à une 
u élevée de l'esthétique — et ce point a 
ce en cette matière. Il n'en est riencepen- 
on a pu en juger au simple exposé de la 
o. Bornons-nous à y joindre ces quelques 
intées aux conclusions de l'ouvrage de 
et 84), le cadre de cette étude ne nous 
is d'entrer dans de plus amples détails à 
îs grandes émotions sont en général très 
\ des sensations les plus fortes et les plus 
; de la vie physique, tantôt des senti- 
j élevés de la conscience morale... L'émo- 
par l'artiste sera d'autant plus vive que, 
e appel à des images visuelles ou audi- 
mtes, il tâchera de réveiller en nous, 
sensations les plus profondes de l'être, 
les sentiments les plus moraux et les 
élevées de l'esprit ». « Puisque, croyons- 
e sépare le beau et l'agréable qu'une 
nce de degré ou d'étendue, voici ce qui 
Juire et se produira toujours davantage 
on humaine. La jouissance, même phy- 
nt de plus en plus délicate et se fondant 
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avec des idées morales, devieodra 
lique ; on entrevoit donc comme 
grès un jour où tout plaisir serait 
agréable serait artistique. » 

11 

I. — Laissons de côté, pour ui 
lions organiques ou viscérales e 
culaires ; nous y reviendrons toi 
néglige quelques exceptions si 
langues sont unanimes à résen 
(et autres épithètes analogues) s 
de l'ouïe et de la vue, à l'exclus 
de l'odorat et du tact, qu'elles ( 
d'agréables ou de désagréables. 1 
ser surce point l'autorité du sens 
par le langage des peuples civilii 
avec raison Sully-Prudhomme { 
crée pas de mots inutiles, et aini 
à des distinctions toojours vrai 
rence entre les choses différem 
n'appartient pas au psychologue 
remenl le sens et la compréhe: 
séparer ou pour unir des conce] 
être séparés ou unis. Comme le 
sence de spécimens botaniques c 
du psychologue est d'analyser i 
qui sont les mots, vêtements des 
rapports et leurs différences, La i 



es (si Ton peut ainsi 
lence de fixité n'em- 
iper sous un même 

séparent de simples 
pèces distinctes ceux 
isammenl tranchés et 
era de même. "^ 
Ire les deux classes 
des différences pré- 
justifier l'opposition 

paraît pas douteux, 
itrant profondément 
■s : 

r fohclionnemenl. — 
it des sens de contact 

pour l'odorat, puis- 
s odorantes avec les 
Ile sont adaptés pour 
aractère en général 
ïste, des jouissances 
l notamment le goût, 
ir la destruction des 

on. — Dans les sen- 
it et de goût, l'exci- 
tions de la vue et de 
contact d'un corps 
jO), est continu, non 
tîon de la muqueuse 
tations de tempéra- 



l'affranchissent presque com- 
i ou coatraires du plaisir et 
/ A la vérité, les sentiments 
;s et lumineuses* se meuvent 
>pposition$, comme tous les 
j opposés les uns aux autres 
ne pour les sensations infé- 
ilemeat plaisir et déplaisir ». 
particularité des sensations 
i propres h devenir les élé- 

. (I, p. 540,541). 

d'association de leurs sensa- 
;es visuelles et auditives, la 

l'association est facile, soit 
tanéilé en groupes, soit sous 

en séries. Pour les images 
st tout le contraire : la révi- 
le-; le pouvoir d'association 
ges tactiles-motrices forment 

mais bien plus proche des 
itions les rendent tout à fait 
le construction. >(Rtbot)(l). 
ts la vie de l'homme, — con- 
|ui les séparent. Les percep- 

el du toucher nous révèlent 

'. p. IM-IJT, et aussi les Dombreuses 
p. M. 

Mvrur, l'ixleur. 1« poli, la solidité, la 
invlviir. «(>-., sont des sensations toute 
:«. itui peuveal rapjïeler à rteae des 
l'en )>n><lu>9enl jamais. • .flnteMb de 
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Vêlai de bien-êlre ou de malaise A 
plutôt qu'elle$^ ne nous donnent 
scntatîoQS des choses ; leur imp 
presque exclusivement dans les 1 
lalive ; ce sont des sens de défei 
et dont raclivité de relation est m 
L'ouïe et la vue, par contre, soni 
de relation, destinés à nous fain 
extérieur. Et cela reste vrai mêm 
le ton de sentiment de ces deux j 
mal. Dans les sensations visuel 
Wundt, « le ton de sentiment p 
plus objectif, tant que ces sensal 
modérée : les dispositions du mo 
transportées dans ces représentai 
les sensations constituent les éi 
manière, les sensations deviennent 
esthétique ». Dans les sensations 
gustatives, l'irritant vient égaleni 
il s occasionne une affection si 
proprement dit que le ton de se: 
lif «, etc. (I, 552-553). 

Les différences qui précèdent n 
pleinement la distinction admise 
deux classes de sensations. En 
goût et l'odorat, il ne peut y avt 
doute. A l'égard du toucher, il fat 
caractères distinctifs sont beauc 
Cette position intermédiaire s'exp 
tient compte : 1° de ce que le S( 



spéciaux; 2* de 
t la main dans les 
;e qui tend natu- 
s les deux ordres 
ifférenciatîon que 
i sensibilité géné- 
i nom, aux sensa- 
Qt el aux sensa- 
nériterait à peine 
par l'exemple des 
quelle délicatesse 
le cependant que 
ment fort vagues 
['éducation par le 
3s) et tout à fait 
ions tant soit peu 
e, à la façon dont 
s du toucher seul, 
orilé nous parait 
mtrée par l'état 
ont la sensibilité 
les ; à tout déve- 
)rrespoudent des 
iifférenciés. 
;r ces conclusions 
)ns : il suflît de 
icun art au sens 
liions autres que 

que l'on ne con- 
3uisine > (Ribot). • 
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Or, il est intéressant de noter à cet 
oiseaux, qui sont, après l'homme, 
doués sous le rapport des facu 
beau se limite de même aux qualitt 
tives (1). Cela semble indiquer poi 
de sensations une supériorité réell 
vertébrés. 

L'affirmation de Guyau que '. 
doivent être considérés comme I 
leurs de l'œil et de l'oreille, par 
directement liés aux fonctions vit 
équivoque. Chez un être tel que ) 
demment distinguer deux sortes de 
qui concernent spécialement la vi 
isolément ; ce sont les fonctions 
dites; les autres qui concourent p 
lion; mais les unes elles autres so 
Or, si l'importance du toucher, di 
est incomparablement plus grandi 
mières, elle est presque nulle à 1'' 
Il n'est donc pas exact de procl 
plus intimement rattachés h la vie 
et rien ne prouve, à priori, que 
ceux-là au point de vue des fond 
talives, devait par là-même agré< 
vie de relation. — Il se comprei 
les sens de contact, et particuli 
aient joué un certain rôle dans 1 

(1) Voy. ci- dessous le cliap. i, g 2. 



1 les rendant on ne peut plus 
ions auxquelles ces derniers 
ent exposés. Mais esl-ce là 
• prononcer ^ae ce qui plaît 
lent plaire aux autres, et ne 
nbre de cas où leurs juge- 
;, diamétralement opposés ? 
impie, porteront-ils un juge- 
^gantes serratures épineuses 
lucres de beaucoup de corn- 

"gument péremploire contre 
lose piquante, c'est dans l'ou- 
|ue nous le trouvons formulé, 
myaient certainement d'une 
inse... Ils n'avaient d'autres 
vue et l'ouïe et il n'est jamais 
les d'odeurs, de saveurs, de 
prouve deux ctioses, à notre 
i sens du goût, de l'odorat et 
lent joué le rôle d'initiateurs 
; la seconde, que leur capa- 
complètement nulle, contrai- 



intcsde Ser^i, à combien peu se réduit 
cher. " J'ai pu voir par mes observa- 

[p. !ie'21T), que la perception de la 
site de la peau et du toucher propre- 

A neuf ou dix mois, fait usage de ses 
, la perception visuelle est déjà 1res 
ut le voir par la connaissance qu'il a 
de la position et de la grandeur des 



nir que la peinture uvait été 
parce qu'on parle maintenant 
s, de pittoresque ou de cou- 
r'mphonie comme dans UD 

érences profondes entre nos 
tiennent confirmer, ou, plus 

distinction que L'usage con- 
. de vue du beau ; les argu- 

contre cette distinction n'ont 
lification qu'on leur attribue. 
]c parfaitement en droit de 
équivalence esthétique entre 
re, avec l'immense majorité 
ceptiou du beau à l'ouïe et à 

t que le rdle des trois autres 
; au point de vue esthétique ? 
;ont incapables d'éveiller par 
beau, ils peuvent néanmoins, 
1 avec les impressions visuelles 
1 atfaiblir l'effet esthétique de 
rs sensations engendrent en 
qui favorise, ou des répulsions 
oire à annihiler sa production, 
e dernier point en traitant la 
1 ce qui concerne leur action 
Le dans ce cas, les excitations 



ession, du rythme, dans le 
a conviendra qu'il est impos- 
is musculaires de ce domaine 
salions organiques, tactiles, 

A la lenteur et à la rapidité 
ondent des sentiments dîlTé- 
nolion et sont la source de 
Des idées de calme, de repos, 
'ements doux et alanguis ; 
'esse mécanique, aux mouve- 
rticulièrement les ralentisse- 
; qui éveillent de la façon la 
itlmenls contraires, surtout 

sa valeur propre ; l'art de la 
) effets de ces transitions des 
s mouvements lents ou réci- 
ssance du rythme. (On sait, 
'idgman, que le sentiment du 
par le sens musculaire seul, 
ion auditive.) Ces sensations 

si, au lieu d'être soi-même 
mpler les évolutions des dan- 

én suivant dans l'espace les 
orps et les membres et à ses 
at des sensations musculaires, 
ste suffît à éveiller la sensa- 
•ndant à ce geste et la ten- 
le des sensations musculaires 
lui concerne l'architecture, la 
s mouvements horizoutauxde 
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l'œil, dépendant d'un seul muscl 
gants ; aussi la ligne horizonta 
impression de repos et de calme 
accompagne, au contraire, les me 
vertical, etc. (Beaunis, oav. cité. 

Mais, en dehors des cas excep 
de Laura Bridgman), où il est 
part qui revient à l'éducation, il 
aucune émotion esthétique — à 
reposant exclusivement sur di 
laires. Toujours des perceptions 
se mêlent intimement aux premi 
néglige quelques cas très simj 
danseur isolé), c'est indirecleme 
perception d'an mouvement ou 
yeux ou par l'oreille, que s'éveil 
lions musculaires correspondai 
restent donc bien, comme le 
a avenues s par lesquelles les 
pénètrent jusqu'à notre esprit, 
comme les sens esthétiques par 
comme seuls capables, à l'état 
l'émotion du beau, pourvu qu'oi 
1° que leurs perceptions ne sont 
vention des sensations muscula 
ceplions peuvent être renforcé) 
celles qui dérivent des autres 
bilité. T, 

II. — Le problème que soui 
Guyaii et de Pilo serait entièremi 



leurs contraires) s'applU 
ui-là aux impressions de 
lux autres sens. Mais nous 
rien. Le langage courant 

de nos sens supérieurs, 
;oacepts : parmi les sensa- 
l'œil et de l'oreille, il dis- 
]u'agréables et celtes qui 
ie belles ou d'esthétiques ; 
n'est pas toujours un bel 
, pas nécessairement beau, 
e-versa. Une seconde ques- 
lement devant nous : le 

spécifiquement distincts ? 
préciser avec soin le sens 
;er tout malentendu. Il est 
eux aucune diiïérence de 
me aussi étendu que celui 
sir et la douleur sont des 
s à toutes les émotions, y 
e. L'agréable est donc un 
spèce. Mais, si tout ce qui 
ssi et nécessairement par- 
ne se vérifie pas. Tout ce 
le et nécessairement objet 
s vrai de dire que tout ce 
beau ou peut le devenir, 
ré d'intensité, de retentis- 
, comme l'affirme Guyau. 
'il faut comprendre la dis- 



le nous semble pas moins évi- 
tations agréables. Les percep- 
paraissent en tout semblables 
;urs ; intimement liées à l'état 
nées à nous renseigner sur le 
fre pour lui l'irritant, elles ne 
; ces dernières la sphère des 
nous ne voyons aucun motif 
u supérieur. 

emble de nos sensations, nous 
i deux classes bien distinctes, 
lentiellement de la condition, 
:, de nos appareils sensoriels ; 
îimple état de bien-être ou de 
s fournir, en règle générale, 
ir les causes objectives de ces 
rche, par exemple, à se repré- 
une odeur, une saveur, voire 
lans la nuit et le silence abso- 
'. immédiatement de l'impossi- 
d'idée ou de notion k quelque 
cette représentation. Chez les 
tte impression toute physique 
lu très accessoire et la sensa- 
^diatement en une image men- 
premières correspondent les 
îles et de désagréables ; les 

gniente et devient douleur,.,, la relation 
:, parce que la perturbation subjecUve 
dt, 1, p. 5S3.) 



ilion dépend uniquement de la 
ie nos organes, de noire habitas 
ilé n'y entre absolument pour 
eut le modiûer dans une certaine 
,ion propiement dite y serait 
te conséquence psychologique 
l'agréable n'ont aucune préten- 

est de sens commun que nos 
sont éminemment personnelles : 
oïsme. Le plaisir ef le déplaisir 
e, tiennent essentiellement (aidais 
i notre régime mental; l'influence 
ne en cette matière. C'est pour- 
thétiques aspirent à une valeur 
1 si bien mis en relief l'opposi- 
,es de jugements (1), avait déjà 

d'universalité est essentiel au 

Ce droit à l'universalité est si 
par lequel nous déclarons une 
is ne l'y concevions pas, il ne 

à la pensée d'employer cette 

ue nous venons d'indiquer ne 
)laisir du beau n'est qu'une des 
général ; le beau est sorti de 
lie et graduelle évolution qui 
existence de transitions. Mais 



, p. 18 et suiv. — On verra dans le para- 
|)enser de l'explication qu'il en donne et 
ornent esthétique. 
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elles suffisent amplement 
spécifique entre les deux i 
langage courant, et à coi 
loin' de l'expliquer, ne pré 
simple différence d'inlensit 

L'opposition qui précèdt 
échappé aux auteurs qui 
l'agréable. Essayons de pé 
les induire à cette confusii 
nous, les chercher en deh 
rattacher le domaine de 1 
communes à l'homme et 
pensable à toute théorie fo 
a comhaltu, en artiste et e 
et de Spencer, dont nous a 
contre la thèse du jeu, - 
dégage des pages où il s'^ 
que de science contre le s; 
du beau et de l'art nos ém» 
plus profondes — il est ail 
mêmes de notre vie org 
toute différence entre l'ani 
vue esthétique et, des imj 
mais aussi les plus vitales 
souvent les plus intenses 
que nous partageons avec 
jusqu'aux plus hautes joui 
tion du beau se déroulait 
travers la série ininterrom 

Les exigences de la met 



ioD du travail entre les 
de se reposer pendant 
ité, produisent plus de 
ensent. Lorsque le sur- 
léterminée, l'organisme 
e le décharger; si donc, 
sérieux, ne le sollicite à 
I sans bal, pour le plaisir 
la que consiste le jeu. 
1 l'existence de l'individu 
abituels, sont aussi ceux 
3 pente facile ; c'est pour- 
nctionnement € à vide » 
anls, dans la simulation 
e. Karl Groos, dans ses 
nguement cette théorie, 
on lui, une circonstance 
le lui est pas absolument 
eut une préparalion à la 
lison d'être et son utilité 
complexité des instincts 
lait grandement utile que 
oïl ils deviendront indis- 
i exercer d'une façon non 
irir les risques qu'enlra!- 
;e ou l'inexpérience. Cet 
e, en outre, la rigueur 
net une adaptation plus 
ons du milieu et, chose 
[ possible la substitution 
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tion esthétique soit aussi 
I le répéter ; que le senti- 
r l'âme humaine, le plus 
où il est le plus pur et le 
I dans notre nature afTec- 
qu'un luxe, un jeu; qu'il 
«fond de notre être vivant 
t à peine concevable chez 

jes les plus hautes soient 
ressé, c'est ce que Kant 
luper de leur évolution — 
mer, encore qu'il ait de 
;e de ce caractère. Mais 

les formes supérieures, 
out et toujours le désin- 
'activité esthétique; qu'il 
es et lointaines origines 
>urquoi n'avoir pas conclu 

la science? L'altruisme 
ble et comme le triomphe 
rtu véritable ne consiste- 
unique plaisir de le faire, 
intérêt ou à quelque loi 
Si pourtant nul ne s'est 

&me (audrait-il en faire remonter 

182). 
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jamais avisé d'inscrire le désintéress 
des caractères primitifs de l'émotion 
ce pas tout simplement parce que notr 
est prodigieusement en retard sui 
esthétique; parce que nous pouvoni 
cette transformation du concept du bi 
les âmes d'élite? Et la science, à son 
aujourd'hui l'une des sources les pi 
activité désintéressée dont l'art nt 
monopole? Cependant, personne n 
l'existence de sa phase première, ut 
ment analysée par Ribot dans le chap 
au sentiment intellectuel (1). 

Le beau, le bien, le vrai, l'art, la m 
sont des moyens équivalents en vue 
le seul que l'expérience nous permt 
labeur incessant de l'humanité — le 
du plus grand nombre. Pourquoi 
faisceau? Pourquoi rabaisser l'un i 
celui-là surtout dont le merveilleux 
pléer pendant des siècles à l'insufQsaii 
et les devancer parfois sur leur propi 
divination qui tient du génie? Et c' 
ment l'amoindrir en puissance et en 
réduire à ce rôle de luxe, de trop-plein 
accumulées sous l'effort combiné 
Sous l'empire des vieux préjugés p 
était un châtiment, d'aucuns croyaîei 

(1) Oue. eiti, p. 360 et suiv. 



. caractère sérieux; mais la 
e impie des religions ; elle 
s comprenons par elle que 
eut exister là où n'existe 
lie intention était loin de la 
système. En hommes de 
ment du souci de la vérité, 
;es questions de préséance 
; se sont jamais otTertes à 
onc, jugeons leur œuvre 
gé3 : à la lumière des faits, 
i premier lieu, ce que valent 
>n a tenté d'établir entre 
)laisir du jeu, les rapports 
les deux. 

gîe ne dérive certainement 
losait exclusivement, avant 
^orie du jeu une base phy- 
ion apriorique du jeu et de 
X comme essentiellement 
ant de constater que des 
oderne aient accepté cette 
i peine de vérifier si l'ob- 
ce caractère de désintéres- 

jeu le type de l'activité 
i de toute critique ? Il s'en 
mtenu avec beaucoup de 
son beau livre sur YEsihé- 
e la I" partie, p. 19-21). 



LA THÉORIE DO 

Pour lui, le plaisir du jeu n 
désintéressé. Résumons ses pi 
Nous nous préoccupons toujours 
de notre activité, quelle que so 
intrinsèque de cette fin, qui peu 
de l'emporter; il est même de l\ 
prendre plaisir, de se monter 
celui qui n'y apporterait vraimei 
ïa perte ou le gain resterait indif 
qu'une source de fatigue et d'enn 
d'observation que tout le mom 
vérifier); le vrai joueur s'infëress 
même s'y passionne ; bien souv( 
pour but de nous rendre plus 
dans ce cas le désintéressemeni 
pas; enfin, n'est-ce pas encore 
qu'on ne s'amuse véritablement, 
tablement toute son activité que 
celle-ci, à son tour, n'est-elle pa 
disant désintéressement? «Le je 
son côté Karl Groos, faisant sien 
riau, c'est à ne plus savoir ce t 
Car l'ivresse éprouvée dérive 
joie d'être cause, de pouvoir, de 
n'est au fond que la joie de réus 
on peut en retrouver trace dans 
maux. Or, cette joie de vaincre si 
une difficulté à surmonter et, ( 
permis de dire que le jeu soit 
(Groos, p. 295-297). 

Buat. 
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les remettre un à un, elle m'en rc 
laisse six qu'elle a bien soin de ne 
restant sont les multiples de trois, 
elle n'en voit point d'autres {!). » Po 
il faut nécessairement admettre que 
les multiples de trois, invisibles 
normale, étaient reconnus par un 
indépendante de celle-ci. Dans les 
l'oubli de soi, c'est-à-dire du moi ri 
la confusion de l'illusion avec la ré 
sont portés à leur comble. Dans le 
du danger est chose commune ; mai 
sentiment de la réalité persiste et 1 
paraît pas. On doit donc considérer 
la conscience dans le jeu comme intt 
cas très simples de la vie courante 
véritables sous-consciences qui s'ign' 
l'une l'autre, dans l'hypnose (Groos, 
s'esl-on jamais avisé d'établir entr 
d'activité un Uende filiation ou simp 
Dès lors nous le demandons à tous . 
venus : de ce qu'un fait, d'ailleurs 
dédoublement de la conscience, se 
chez le joueur et cbez l'artiste, som 
de conclure que l'art soit une forme 
ne pas en faire aussi bien une forme 
nose, par exemple, puisque l'ballui 

(1) L'antomatUme psychologique, p. 277. — 
II« partie sont décriUs plusieurs eipcricnces de 
«Et particulièrement démonstrative, puisqu'ell 
rsisonnement accompli par la sous-C' 
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de la danse, ne peut être mise en dout 
drail à aucun esprit nos prévenu l'idi 
un jea de l'art de bâtir, dont Ribot 
d'ailleurs abstenus d'approfondir W 
ment à leurs théories {1). 

111. — Abordons maintenant l'exan 
esthétique dans ce système. Gommer 
mécanisme et surtout le prodigieux ( 
le beau est Tinutile, s'il n'y a d'esthéti» 
pur de tout intérêt étranger? Comme 
n'avait au début d'autre raison d'être q 
forces sans but, a-t-elle pu remplir « 
l'humanité le rôle que nous lui connais 
en religion et en philosophie? Comi 
qu'aujourd'hui encore, où science et n: 
enQn leur place légitime parmi les fa( 
social, l'art puisse se maintenir à h 
donnant l'illusion inouïe d'une puis 
leur? Tout cela est une seule et mêm 
n'est pas y répondre suffisamment ■ 
l'art, avec Ribot, une utilité sociale 
basée en partie sur une conception fo 
de l'origine et de la signiiîcation de la 



[1] L'origine passionnelle de la poésie el de 1. 
longtemps confondues, est évidente dans la théoi 
1, p. 397 et auiv.) comme dans celle de Darwin (. 
Quant àl'arohitecture, Ribot [p. 335) l'assimile timi 
Bion du vêtement ", el Sergi (§ VIS] se borne A a/; 
sente [lie] les demeures des hommes et celles de 
du paragraphe qui suit, ce passage montre claire 
l' architecture n'est, comme les autres, qu'un art d 
lation. 
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thèse de Kant, a cru devo 
imperturbable. Etant donnt 
ment du beau est d'être 
désintéressé, ou, selon sa 
de n'être pas sérieux, il p 
refuser toute beauté à la n: 
de ce qui constitue la bea 
nature a un but et un but t 
ae permet plus de la coqs 
contemplation esthétique 
dans la nature, il faut com 
n'y a de poésie dans les c 
Le savant n'y voit que ce c 
leur, la lumière, de l'oxygè 
Les paysans y voient du h 
c'est-à-dire de l'argent ■ (1 
Ces fantaisies étaient c 
quante ans. La science mo 
de cette façon d'écarter I 
hésité à afiirmer le dualisn 
donnée de la beauté de la i 
missible. Pour offrir quelq 
elle exigerait tout au moii 
beauté fût plus développ 
l'homme qui vit en contact 
contraire qui existe : le sai 
tion à ses charmes et l'hom 
crement sensible. C'est ans 

0) Oav. cité, p. Î16-317, 3S3, 331- 



»ce dans l'esthétique des 
ut plus près que nous des 

sentiments éprouvés dans 
vait être chez eux moins 
1 il resterait à expliquer, 

quelle convergence ou de 
: tous les peuples civilisés 

deux sentiments d'origine 
lu beau naturel et du beau 

luttés et il a tenté de sur- 
tttervenir un autre facteur, 
1 à peu le cadre de notre 
e intervention est-elle bien 
un sentiment qui ait son 
n est un, par conséquent 
e pas rencontrer ici, au 
i; du jeu pur pour aboutir 
ngère, n'est-ce pas préci- 
es premières et des plus 
(î onl leur origine et leur 
rvalion de l'individu, au 

['évolution du beau accule 
le embarrassant : ou biea 
e l'éminent psychologue 
du développement esthé- 
il faut repousser une con- 
fie l'explique pas, mais y 
'icables difficultés. 
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IV. — ■ Nou3 n'avons pas épuisé la série des objec- 



uns soDt déclarés esthé- 
■ents à cet |égard, cela ne 
la beauté est antérieure et 
on, en un mot qu'elle est 
eu, comme elle l'est è la 
ctîon, de rapport, d'ordre, 
utres qu'on a successive- 
îquer. On peut admettre, 
u renferme des éléments 
;lure de là à une prétendue 
Genl aucunement, 
lalons une dernière et très 
ette théorie explique- t-elle 

en apparence, un moyen 
ïmbarras : c'est de la nier 
ame l'a fait Chaignet, dans 
t de concision que d'éner- 
oral — ce qui n'empêche 
manière^de correctif, que 
ion, la vertu n'est pas la 
lel on^veut les confondre 
ge; ce n'est qu'une méla- 

{!). Admettons pour le 
ioit la vraie (nous aurons 
ner la question) ; la difS- 

métaphore implique une 
itre deux objets. Contester 
tien d'un terme esthétique 
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e, il est d'usage de convier 
lagination devant quelque 
e et à analyser les impres- 
ut manquer de faire nattre 
ire que l'auteur se réserve 
ion de ce travail d'investi- 
as la complaisance jusqu'à 
personne. Dans un cas 
ette mise en scène aboutit 
ion du système particulier 
ait bien fait pour nous sur- 
irlout dans une belle chose 
ses propres idées : qui la 
ui-ci l'ordre ou la conve- 
; le dessinateur y verra 
ombinaison de lignes ; le 
étrie et de la proportion ; 
phe de l'essence pure...; 
ne chose soit belle par où 
js plaise par où elle rentre 
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dans le cercle habituel de nos préocci 
travaux ? 

Nous ne demanderons au lecteur ; 
conscience de ce genre et nous noi 
de lui faire subir le n^tre. Nous i 
résoudre à prendre au sérieux pare 
méthode expérimentale. Le désaccoi 
a conduit les soi-disant observateurs 
tion sans appel du procédé : il est 
l'observation impartiale et vraiment 
ceux qui y recourent à des divergencf 
Nous ne voulons point médire de l'obi 
mais il faut avouer que, en matière 
résultats nous enlèvent toute coafîi 
analyse, expérimentale du beau, nous 
ment recours à l'observation exlerne. 

Toute beauté dérive de l'une de c 
la nature ou les œuvres de l'homme 
cerons par l'étude de la nature qui < 
ment plus simple et dont la connais! 
est infiniment plus avancée. Joignez 
élude ofi're plus de garanties d'imparl 
à suivre est tout indiquée : prendre l'ui 
principales productions naturelles do 
est d'accord pour proclamer la beau 
la signification de cette beauté, non 
vue humain de l'impression qu'elk 
nous, ou des qualités abstraites qu 
à tort ou à bon droit, démêler en 
demandant aux sciences mêmes d 
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is faire connaître sa raison 
au même, le mécanisme de 

naturels dont la beauté est 
ppartiennentaux groupes sui- 

coquillages, insectes et oi- 

nous fournit aucune explica- 
ierres et des métaux. Leurs 

tiennent, sans aucun doute, 
ues et physiques particuliers; 
e donnée certaine sur le rôle 
es, pas plus que sur les rai- 
• existence. Aussi n'en parle- 
ns-nous ce chapitre à l'étude 

et des animaux. Il s'en faut 
. connaissances botaniques et 
avancées en ce qui concerne 

deux règnes ; nous commen- 
structure et à entrevoir les 
ylogénie ; quant aux détails, 
ités de forme et de coloration, 
happe encore totalement (1). 
donc que les groupes dont 
te pour nous permettre de 
les caractères qui constituent 

quand il s'agit des animaux inférieurs, 
buer leurs couleurs, soit à la nature 
len taire de leurs tissus, inddpendam- 
iraaux peuvent en Urer » (Darwin, Sél. 
s, dans beaucoup de cas, ces couleurs 
[ouenL, pour la capture de ta proie, le 
,tes trop c 
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leur beauté, afin de baser exclusivemen 
positifs les conclusions de notre exaine 
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Elle dépend uniquement de deux care 
tibles à l'œil, la couleur et la forme. Le 
pour rien dans l'idée que nous nous e 
réséda n'est pas une belle fleur; les ph 
ne sont pas celles dont la senteur est la 
parmi les plus splendîdes orchidées fif 
d'espèces absolument inodores, et l'ode 
Slapelia n'atténue en rien notre admii 
beauté de leurs corolles. Au reste, la val 
lions qui vont suivre ne dépend en au 
l'opinion qu'on professe à cet égard, I'o< 
n'ayant pas une origine différente de leui 
leur forme. 

Pourquoi y a-l-il des fleurs colorées, c 
dans le sens des nuances autres que le \ 
teinte naturelle delà chlorophylle? Il es 
cun sait, un grand nombre de plantes 
dont la fleur se réduit aux seuls orgam 
son existence : élamines et pistils, nus o 
des bractées peu ou point colorées, Ch» 
la grande loi du minimum de dépense set 
dans toute sa rigueur. Quelle peut don 
des appendices de structure et de coule 
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uanlîlé de malière organi- 

entifique qui ait jamais été 
qui, malgré quelques cri- 
încore acceptée à peu près 
listes : 
des fleurs, sécrétions su- 
s pénétrantes restent autant 
.tachons pas aux avantages 
tes des insectes ». « S'il 
corolles magnilîques ou 
ur et remplissant l'atmos- 
... aux insectes et it quel- 
ivons indirectement... Une 
> abeilles, les guêpes, les 
léfaut ne peut avoir qu'une 
'ée de senteurs et de teintes 
hypothèse; ce sont des faits, 
'. el du meilleur aloi x (1). 
ici dans le détail de ces 
îherches des Sprengel, des 
es Mûller, des Darwin et 
us renvoyons le lecteur au 
nsde citer et aux ouvrages 
t nous nous bornerons à 

letin de la Société de botaniqne de 

- Des effels de la fécondation croi- 
es différentes formes de fleurs daiu 
et. aussi J. Lubbock, Inseclei et 



LA BEAUTÉ DES 1 

résumer les principaux points 
cette théorie. 

Des expériences nombreuses i 
sèment, c'est-à-dire la fécondât 
autre pied ou, tout au moins, d'u 
pied, offre aux plantes d'imme 
fécondation directe par le prop 
tous les points de vue : vigueui 
des fleurs, fécondité, etc. Si l'o 
très rares de transport du p» 
limaces, nous ne connaissons q] 
de croisement : le vent et les 
quelques oiseaux). Le transpoi 
inévitablement des pertes énori 
en conséquence, que les plantes 
de croisement (plantes anémopl 
quantités prodigieuses. Les 
soufre >, qui sont en réalité dei 
venant ordinairement des forêts 
une idée saisissante des masi 
gaspillées inutilement. II y a i 
rable à charger les insectes d 
qu'ils ne s'acquittent pas de cet 
ment gracieux. S'ils fréquente 
c'est pour y rechercher diversi 
sont très friands : le pollen, de 
font leur nourriture, et surtout 
ou nectars. Mais, en butinant, il 
anthères, auxquelles ils enlèven 
pollen, et les stigmates, disposa 
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avantageux aussi de pouvoir être distinguée de celles 
qui l'entourenl... Des fleurs de même teinte sont sou- 
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botanistes). Lorsque ces fleurs ne sont pas réunies 
dans la même inflorescence, celles qui portent des 
étamines attirent toujours l'attention, par leur taille, 
leur nombre, leur couleur ou leur odeur, plus que les 
fleurs pistillées : aussi les insectes visitent-ils en pre- 
mier lieu ces fleurs apparentes où ils se saupoudrent 
de pollen et ne passent qu'ensuite aux fleurs à 
féconder. Exemples : les saules, le houx commun, l'as- 
perge, de nombreuses Gucurbitacées, etc. (ffefrf, p. 144). 

Une autre application remarquable de cette loi nous 
est offerte par un certain nombre de fleurs exclusive- 
ment destinées à être fécondées par leur propre pollen 
•{fleurs cléistogames) et dans lesquelles les insectes ne 
peuvent pas pénétrer : elles restent petites, obscures et 
ont toute l'apparence de boutons. Il suffit, pour faire 
apprécier la différence profonde qui existe entre elles 
et les fleurs normales entomophiles, de citer les noms 
de quelques plantes de cette catégorie : violette, gly- 
-cine, gesse, campanule, balsamine, etc. (1). 

Enfin, on a découvert une île où les insectes ailés se 
montrent extrêmement rares, la Terre de Kerguelen, 
perdue dans l'extrême sud du Pacifique. Si la théorie 
tjui précède est exacte, nous ne devons trouver sur 
-cette île aucune plante entomophile à fleur colorée ou 
odorante. C'est précisément ce que l'on constate : par 
«ne exception unique dans la grande famille des Cru- 
cifères, l'une de celles qui fournissent à nos jardins le 
plus d'espèces ornementales, le Pringlea antiscorbu- 

^1) Voy. Darwin, Les différentes formes de fleurs^ chap. viii. 
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iica de Kerguelen manque à la fois de corolle et d'o 

ganes nectarifères (Errera et Gevae 
/ Ainsi, tout ce que nous admiroi 

corolle et les appendices colorés et 

raison d'être que d'allirer l'attenti 

beauté lui sert uniquement à se di 

stnes aux yeux des visiteurs ailés d 

intéressés consisteront à assurer le 

et par là à éviter l'autofécondalion, 
pétuel cauchemar du vaste mondi 
tant il s'est ingénié à la rendre imp 
canismes les plus variés et les plus 
Les brillantes couleurs de certai 
□on plus d'autre signification : ell< 
guer de plus loin par les animaux t 
les oiseaux. Ceux-ci, en échange ( 
reuse fabriquée par les plantes à 
font les agents inconscients de 
graines. > 

Quant aux singularités de structu 
fleurs, leur origine est, en général, d 
modifications du type normal, à sy 
de la corolle qui caractérisent nt 
végétales, tiennent, sans aucun de 
très diverses, parmi lesquelles on n 
tionner avec quelque certitude qut 
organes reproducteurs contre les 
semble être le cas, par exemple, pou 
et papilionacée. Mais les particul 
génériques ou spécifiques ont ordins 



ont montré notamment les recherches dé 
ir les orchidées, soît d'assurer la féconda- 
nts insectes déterminés, en empêchant ceux 
irvention est inutile de venir gaspiller, sans 
r la plante, les provisions qu'elle réserve à 
soit d'obliger les visiteurs à emporter ou à 
1 passage leur charge de pollen, 
iité des fleurs est donc intimement liée à 
ilus important de la physiologie végétale ; 
: la plus haute utilité pour la plante- C'est 
sur beauté, grâce à l'avantage qu'elle leur 
is l'incessant combat pour l'existence, que 
■ogames supérieures ont pu atteindre h l'exu- 
ïhesse de formes que nous leur connaissons 
li. 

(ips on s'était accordé à considérer comme 
la théorie que nous venons d'exposer. Des 
s récentes de Félix Plateau sont venues 
note discordante (1). S'il faut en croire le 
ilogiste, le rôle attractif de la couleur serait 
ent nul, « Les insectes recherchant du 
lu nectar, ne sont guidés vers les fleurs qui 
t ces substances que d'une façon très acces- 
'a vue. En effet ; Ni la forme, ni les couleurs 
leurs ne semblent avoir de rôle attractif im- 
- .,. Les insectes continuent à visiter les 
es inflorescences dont on supprime la pres- 

'. été publiées dana le Balletin de l'Académie de Belgique, 
SX, 1895, p. 486; t. XXXU, 1896, p. 505; XXXIII, 1897, 
:iV, 1897, p. 601 et m. 
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que totalité des organes colorés V' 
corolle entière, fleurons, etc.. — ils n< 
cune préférence ou aucune antipathie p 
diverses que peuvent présenter les f 
renies variétés d'âne même espèce oi 
sines... — ... Les insectes ne fontordin. 
attention aux fleurs arlificielles en pa[ 
à couleurs vives et bien imitées, que 
vides ou contiennent du miel. Ils sem 
éviter. — Au contraire, les corolles 
Feuilles vivantes, par conséquent à odi 
turelle, d'un vert normal et contenant 
vent de nombreuses visites. — Lei 
guidés de façon sûre vers les fleurs 
nectar par an autre sens que la cîsioi 
être que l'odorat, etc. » (1). 

Pour variées et concluantes que pai 
mier abord les expériences du -savant 
lois, il ne semble pas qu'elles aien 
ébranlé l'opinion acceptée jusqu'ici paj 
la science botanique, confirmée à leun 
propres recherches et, indirectement 
nieuses expériences de J. Lubbock et 
vision des couleurs par les insectes. Le 
deux savants a publié dans le xxxiu° vol 
of Linnean Society (année 1898, Bolan 
des conclusions de Plateau, basée sur I 
mêmes de celui-ci, à laquelle nous re 

(1) T. XXXIV, Conclusions, p. 878-B80, 



distinctes. Enfin, une question 
anipiaux, dont l'idée même oe 
t des plantes, chez lesquelles il 
:erner la plus faible trace de 
-der à l'animal le sentiment du 
endant essentiellement du sens 
; termes, nous en ajouriierons 
lient où la notion du beau se 
élucidée. Disons pourtant, dès 
eux l'intérêt de cette question 
ipéculalif et sans influence sur 
létique , en ce qui concerne 

lu de redire qu'il ne faut cher- 
uivre que les résultats les plus 
aturalisles sont parvenus en ces 
•ait qui s'attache à cette partie 
an nous fait un devoir de nous 
;tement indispensables à notre 



règne animal, comme dans le 
e dérive de la structure anato- 
peut être considérée comme un 
la constitution chimique très 
les fluides animaux » (Wallace). 
ces formes et de ces couleurs 
ies par Wallace à trois causes 
îsme, ch. vin, ix etx). 
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■ 1° La protection, — Les particularités de forme et 
de coloration destinées à assurer ' 
mal sont très répandues dans 1 
mettre un peu de clarté dans leur et 
les répartir en trois classes plus oi 

a) Ressemblance el coloralion / 
le cas le plus simple : la forme ou 
mal lui permet de se confondre s 
ronnants et de passer inaperçu ai 
mis. Cette imitation est générale 
générale, si elle s'adresse à un ir 
sufflt de rappeler dans cet ordre 
propres aux animaux des dés( 
polaires, la transparence de doe 
de la faune pélagique, etc. E 
l'animal est adapté à certains obje 
feuilles, fleurs, etc. ; elle se mai 
par des dessins, des rayures, des 
on en constate chez beaucoup de ( 
On sait aussi que la couleur, in' 
part des êtres, est susceptible d 
suivre, au gré de l'animal, les c 
ration qui surviennent dans le n 
seiches et des poissons plats e 
rapport. 

b) Couleurs prémonilrices. — 
tention dans ua but de sécurité p 
peut sembler paradoxal à premier 

U) Voy. notamment Darwin et Wallace. 
Brav. 



disons mieux, rien de plus corn- 
ons un £tre qui ait acquis (par 
jn moyen sûr de mettre en fuite 
— à en juger par l'expérience, le 
ité est de se rendre <i impropre à 
ar une odeur repoussante ou un 
on seulement cet être n'aurait 
lier à se dérober à leur vue, mais 
îeuse explication de Wallace, que 
mt venus justifier, il a tout inté' 
son identité : cela lui évitera le 
■is pour autrui et tous les incon- 
!nt s'en suivre. C'est ainsi, ajoute 
guistes vendent certains poisons 
colorées, en vue de la sécurité 

l'ouvrage de Wallace une étude 
genre {p. 315-323). Bornons-nous 
(nifères, l'exemple delà moaffetle 
i, celui des belles chenilles des 
e l'euphorbe, du Machaon, etc. li 
lentalement que ces chenilles 
; dégoût par des oiseaux, des 
es, des araignées, 
de ce mode de protection, celui 
noyen de couleurs, de dessins, 
itudes destinées à effrayer Ten- 
de bons exemples dans la corne 
■■S de nos sphingides indigènes 
Qde de la chenille du Machaon. 
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S espèces est rare, l'avantage 

qui précèdent, la protection 

Pour terminer sur ce sujet, 
Lissi, quoique moins fréquent, 
, de l'imitation (par la forme 

de tromper et de surprendre 
insi, certaines araignées eso- 
; fleurs ou d'excréments pour 
)pendices élégants et bizarres 
p d'habitants des eaux ser- 
., vraisemblablement, le bel 
t brillent nombre d'animaux 
s les plus divers, n'a pas 
rsqu'il ne joue pas le rôle 
antail que nous signalions 
ue pas un moyen de recon- 

Les cas assez fréquents où 
îtement de leurs botes, sont 
Jiaires entre ce mimélisme de 
roprement défensîf. 
- ï Si nous prenons en consi- 
es habitudes et l'histoire de 
)nt plus ou moins sociables, 
nbre d'herbivores, quelques 
s considérable d'oiseaux de 
■ons qu'un moyen de recon- 
•e espèce, à distance, ou pen- 
î, au crépuscule ou à l'ombre 
us grand intérêt pour eux et 
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souvent contribuer à conserver leur existence. 

moyen aisé de se reconnaître es' miss! d'nnu 

tance vitale pour les jeunes et po 

de chaque troupeau; il permet i 

rencontrer et d'éviter les inconvéi 

infertiles, et j'incline à croire qu 

nne influence plus généralemen 

autre cause quelconque dans la dé 

sites de la coloration chez les anii 

diversité de couleurs et de tach 

parmi les oiseaux et les insectes 

qu'an des premiers besoins d'une 

de se maintenir séparée de ses plu 

desideratum s'accomplirait plus i 

tait quelque signe extérieur diffé 

naître . (p. 294-296). 

La présence de marques distin 
loin d'être rare. L'éminent natura 
à 308) une longue énumération. 
ticulièrement fréquentes partout c 
de même taiUe habitent ensemb] 
telles les antilopes d'Afrique. Ce 
de spécialisation par la couleur 
attribue la merveilleuse variété 
quelques groupes d'oiseaux — d 
par exemple (1) — et d'insectes, i 
Ions : elle sert à distinguer les 
également à ce principe que serai 

(1) On verra plus loin que Darwin eiL d'u 
cerne ce groupe. 



is la coloration, qui se perd 
imaux domestiques chez qui 

HENTS SEXUELS. — PrenoDS 
e des oiseaux où les « orne- 
:nt uae règle tellement géné~ 
dont on connaît te scrupuleux 
p qui ne soit élayé sur de 
pas craint d'écrire: < On peut 
iseau qui n'ait pas quelque 
mer l'autre sexe » (p. 539). 
trouverons les faits les plus 
ilus développé à tous égards. 
il la livrée est ordinairement 
que celle des femelles, font 
jrnières : ils dansent ou exé- 
izarres et fantastiques sur le 
bent à les séduire en étalant 
ique plumage; d'autres les 
lie vocaie ou « instrumen- 
(1). Sans rien préjuger pour 
on de ces phénomènes, très 
lis le verrons, nous allons 
revue quelques-uns choisis 
ques(2). ^/ 

lif de musique instrumentale aux socs 
[ pendant qu'ils paradent devant la 
ntrechoquant les plumes ou les ailes, 
iBSes) ou du bec (pics), ou pendant le 
spéciale (p. ilaet suiv.). 
) ; Wallace (chap. i, p. 360 et suiv.). 
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Les parades et danses d'amour ne sont pas rares 
chez les oiseaux. C'est, d'après Brehm. un fait bien 
connu en Allemagne, que les ci 
réunissent en certains lieux, 
pendant des années, pour se I 
des danses suivies de combat 
lés; les femelles se tiennent 
d'alentour et surveillent le 
les « danses de perdrix > d'un« 
sont tout aussi célèbres. Mais 
teslablementà un oiseau d'Ans 
rassemblent en grand nombre 
et construisent de véritables bi 
toutes espèces d'objets brillai 
raux, etc.); cela fait, ils y condi 
mettent à parader devant elles 

Quant aux espèces qui possè 
« tous les naturalistes qui ont 
bitudes des oiseaux, sont unan 
les mâles sont enchantés d< 
ments..., que ces ornements s 
Dents ou temporaires ; ils leur 
exciter, à attirer et à captiver ] 
ploient devant d'autres mâles 
paon, devant un spectateur q 
poules et même devant des poi 
Le cas le plus typique et le pi 

(t) On lira plus loin (chap. Ti), la desc 
trucliona et des danses d'uoe autre espèci 
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relieflerôlejoué par leplumagedans la rivalité sexuelle, 
nous est offert par YArffus mâle. « L'exemple du faisan 
argus mâle est éminemment intéressant, en ce qu'il 
fournit une excellente preuve que la beauté la plus 
exquise peut servir à captiver la femelle, mais à rien 
autre chose; en effet, les rémiges primaires ne sont 
jamais visibles et les ocelies apparaissent dans toute 
leur perfection, seulement alors que le mâle prend 
l'attitude qu'il adopte toujours quand il courtise la 
femelle » (ibid., p. 437). Cet oiseau n'a pas de brillantes 
couleurs ; il ne peut plaire que par la grandeur de ses 
plumes et la perfection de leurs dessins, où l'illusion 
est poussée à un degré incroyable : certains ocelles 
merveilleusement ombrés offrent tout à fait l'aspect 
d'une boule dans une cavité, mais h la condition d'être 
vus dans la position où ils se préscntentà la femelle, tan- 
dis que le mâle parade devant elle : on chercherait vaine- 
ment cette curieuse apparence sur les exemplaires em- 
paillés de nos musées. Rapprochez maintenant ce fait 
du suivant, et concluez : deux faisans affectant des cou- 
leurs ternes n'étalent jamais leur plumage devant leurs 
femelles, comme s'ils paraissaient comprendre qu'il est 
inutile de faire parade de beautés qu'ils ne possèdent 
pas!(/6irf.,p.438.) 

Le chant est une feculté extrêmement répandue chez 
les oiseaux, et des faits nombreux ne peuvent laisser 
de doute sur son origine et son utilité. Ces chants 
servent à attirer la femelle et évidemment aussi à la 
charmer, puisqu'ils se continuent en sa présence. Le 
chant des oiseaux mâles attire lafemelle, dit J.-C. Hou- 
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zeau. Ce chant est plus qu'un simple appel, c'est un 
moyen de persuasion qui certainement n'est dépourvu 
ni de goût ni de charme {Fac. menl., I, p. 279). Le ros- 
signol ne va pas à la recherche d< 
l'attire par son chant; les canaris et 
choisissent les mâles meilleurs ch 
facile de se figurer les degrés par 
d'un oiseau, qui servaient d'abortj 
d'appel, ont dû passer pour se 
chant mélodieux. La sélection a 
des meilleurs exécutants. Il faut au 
l'influence de l'imitation ; en autoi 
les jeunes rossignols, livrés à eux- 
biles ; c'est au printemps suivant 
passion et entourés d'habiles mode 
à vaincre, ils atteignent la perfei 
capables. C'est, on le voit, une v 
chaque mâle cherchent à surpasseï 

Nous ne suivrons pas les obseï 
recherches sur les insectes et les au 
tébrés. Nous n'en retiendrons qi 
sensiblement conformes à celles 
l'étude des oiseaux. 

Le dimorphisme sexuel des insec 
résulter de causes diverses; mai 
chez eux des phénomènes anaIogu< 
venons d'observer chez les oiseau:! 
de la femelle, papillons et libellule 

(1) Cité par Espinas, Sot. anim., p. 31T. 



Dt compter principalement sur 
leur brillante livrée; pourtant 
non des moins bien doués sous 
trouve parmi eux les splendîdes 
ourent aussi à la loi du combat, 
puissamment protégés par la 
s élytres, la lutte est naturelle- 
e nous hâtons pas cependant de 
cette rude tribu, car chez elle, 
les orthoptères et les cigales, 
tcore le plus habile musicien 
lu tournoi d'amour. Et nous 
médire de leurs sérénades, 
istiques de la Grèce qui les a 

rés. Qui n'a ouï parler des 
se livrent les épinoches mâles, 
nt les mille nuances de leur 
la fuite honteuse du vaincu dont 
étement? Un autre poisson, le 
la gent aquatique, fait la roue 
:z les tritons et les lézards, le 
: laid, se complaît aux rutilantes 
lices élégants des mâles. Gre- 
^ultivent de préférence l'art du 
- les mammifères, race brutale 
le mâle paraît obtenir la femelle 
bat que par l'étalage de ses 
i là cet arsenal varié de cornes 
mâles sont presque seuls pour- 
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VUS (1). Heureusement pour 
exceptions sont à signaler : le 
Les mâles de ces derniers sor 
bien doués sous le rapport de 
ces lignes de Darwin : « Dans 
les sexes se ressemblent pa 
mâles... diffèrent des femellei 
ties nues de la peau, le dévi 
des favoris et de la crinière, 
colorées d'une manière si bel 
sont pourvues de touffes de 
élégantes que nous ne pouvoni 
sidérer ces caractères comme ' 
Mentionnons à ce propos un 1 
ront étrange — notre raison, 
ble, n'affîche-t-elle pas !a prét( 
dans le moule étroit de ses pi 
gelé même est un exemple e 
l'utilité de la couleur. On sait 
nos idées, nombre de singes, e 
le siège principal de la beauté 
à l'opposé : certaines espèces 
et brillammenl colorées. Eh bi 
valions que ces singes font éta 
seulement envers leurs pareils 
sonne à qui ils veulent faire b 



(1) Notons aussi, dans cette classe, 
comme attraits sexuels ; nous n'y insisLi 
vu, ce groupe de sensations doit rester i 



--^^-'m^ 



fue chez ceux qui sont dépourvus de 
s {ibid., p. 679-680). 



odigieuse des faits accumulés par les 
la forme, la couleur et les autres élé- 
ttient à QOs yeux la beauté dans le 
- et dont nous n'avons pu résumer 
le partie — essayons maintenant de 
it l'objet de nos recherches : lasigni- 
leauté. 

imencerons par l'étude des caractères 
'es, qui est plus directement en rap- 
ujet; car, en ce qui les concerne, ce 
int au sens humain et artistique, mais 
'. scientifique, qu'il est permis de parler 
d'attraits, dans l'acception large du 
res destinés à assurer la protection ou 
:, par contre, ne méritent pas biologi- 
i'ornements, cela va de soi ; c'est uni- 
f de vue humain qu'il peut être ques- 
ir esthétique. 

uralistes sont d'accord pour admettre 
s, l'accord cesse dès qu'il s'agit de les 
ilogiquement et biologiquement^ 
plication en date est celle de Darwin, 
turaliste, l'acquisition des caractères 
res est le résultat d'une sélection, 
ou moins voulu et conscient, exercé 
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l'objet de l'admiration humaine; de même, chez les 
oiseaux, la femelle paraît apprécier un changement, 
si minime qu'il soit, dans la structure ou la coloration 
des plumes du mâle > (p. 423). Ainsi, chez les oiseaux- 
mouches, presque toutes les parties du plumage ont été 
l'objet de modirications parfois poussées à un point 
extrême et «ces cas présentent une singulière analogie 
avec ceux que présentent les races que nous élevons 
pour l'ornementation, nos races de luxe, en un mot> 
(p. 426). Or ces dernières, comme on sait, sont le résul- 
tat d'un choix, d'une sélection opérée par les éle- 
veurs (1). 
' Dans cette conception, la signiflcation de la beauté 
(sexuelle) chez l'animal serait donc très simple : elle 
constituerait un moyen d'attirer sur lui l'attention de 
l'autre sexe, de se distinguer de ses semblables. En 
d'autres termes, comme la beauté des plantes, elle 
aurait pour origine un besoin de distinction, lié à la 
reproduction de l'espèce. 

Wallace repousse l'explication de Darwin. Nous 
n'avons selon lui aucune preuve directe en faveur de 
celte solution. Cette preuve consisterait à étabUr : que le 
choix exercé par la femelle est un fait aussi général 
que l'affirme Darwin ; que de légères différences dans 
la forme, les dessins ou les couleurs des plumes d'or- 
nement sont précisément ce qui motive la préférence 
de la femelle; enfin, «que toutes les femelles d'une 

(1) On a vu plus haut que Wallace attribue la iherveilleuse diversité 
du plumage des oiseaux-mouches à une origine toute diirërent« ; le 
besoin de reconnaiaaance. La vérité est peut-être dans ta combinaison 
des deux hypothèses. 



ne survivront pas, ni ne seront 

Si au contraire, il existe généra- 
ion, si... l'ornementation est le 
•ect d'une santé et d'une vigueur 
1 n'est besoin d'aucun autre mode 
iquer la présence des ornements. > 

l'action de la sélection naturelle 

vérité, à l'existence de la sélec- 
[' ornementation en soi, mais elle 
ans effet, (p. 397-398). 
^allace, basée uniquement sur 
H naturelle, est une combinaison 

a décoration structurale » de 
:ntre la distribution des couleurs 
nique de l'animal) et du « besoin 
s en excès >. Il part du fait très 
; animaux supérieurs, les mâles, 
peu ou point armés, comme les 

lézards, les papillons, se battent 
âsession des femelles ; ce qui a 
triomphe des plus forts. Ceux-ci 

et transmettent leurs particula- 
uts ; la sélection naturelle a donc 

façon constante la force et les 
s augmentation d'énergie entraîne 
res. Elle rend nécessaire pour 
•,e d'une sorte de < soupape de 
:ne des cbanls, des bruits — qui 
put, avoir été de simples moyens 
d'appel — des danses, des mou- 



t, sinon exclusivement, par l'éta- 
c'est par là qu'il charme et excite 
ilogiquemenl celle-ci obéit à l'exci- 
)t-il pas évident dès lors qu'en se 
lus vigoureux, elle se laisse déter- 
lalyse, par l'état d'excitation plus 
1 elle les ornements, les chants ou 
i mâle ? En d'autres termes, qu'elle 
nment, à cause de ces ornements, 
e ces mouvements ? Une lecture 
passages du chapitre X du Darwi- 
es pages 385 et 386) laisse d'ail- 
ue le grand naturaliste ne peut, 
Jre d'en revenir à l'idée de choix. 
le nos recherches, la solution de 
)nc pas essentiellement de celle de 
exuelle) resie dans cette hypothèse 
a première : un moyen de se dislin- 
i rhtlenlion. 

3ur, dans son beau livre sur les jeux 
< et suiv.), combat la théorie de 
■nlation d'énergie continuée pen- 
te de générations, lui paraît peu 
la sélection naturelle ; car celle-ci 
; la loi d'airain des salaires ; elle 
rare ce qui est absolument indis- 
jrvation de l'espèce, et rien de 
irqucr, en outre, que cette appa- 
1 d'appendices n'est possiblcj de 
lUace, que chez une espèce com- 
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plètement adaptée ; sinon elle serait un danger pour 
l'espèce, ou bien il n'y aurait pas de « superflu s d'éner- 
gie disponible. Or, si l'adaptation est supposée com- 
plète, comment peut-il encore 
développement ultérieur? — En 
phénomènes de chant et de mouv 
par la nécessité de dépenser le s 
vitales, n'est-ce pas admettre irap 
marck, l'hérédité des caractères 
controversée b l'heure actuelle et qi 
repousse ? Et si l'on écarte le p 
pour se baser exclusivement sur 1; 
il est indispensable que les phénoi 
se transmettre et se fixer, présente 
tielle pour l'espèce et ne soieni 
décharge d'un superflu. 

Voici l'ingénieuse explication 
L'intérêt de l'espèce exige que h 
reçoive pas une satisfaction in 
celle-ci puisse être différée jusqu'è 
se trouvent dans les meilleures c 
rer la perpétuation de leur race. Ci 
cipalement parce que Groos appe 
Hve [inslinclive Sprôdigkeit) de la 
doit triompher avant tout. Il y pan 
de moyens qui concourent à amei 
summum voulu d'excitation : le 
en une poursuite assidue ; à un 
place l'émission d'odeurs spéciale: 
enBn, plus haut encore, figurent 1 



' proprement dils (Liebesspiele) : chants, danses, étalage 
des plumes et des ornements. Â l'appui de sa thèse, 
Groos apporte une observation des frères Mûller, 
d'après laquelle l'appariation chez les oiseaux serait 
at que commence ce que l'on 
mours ; le manège du mâle pen- 
iirait d'autre but que de décider 
înaent et celle-ci n'accepterait le 
'il possédait les aptitudes néces- 
de sa résistance. Enfin, il est à 
lèse fournit une explication natu- 
iresque incompréhensibles dans 
s, la répétition annuelle des jeux 
eaux qui restent appariés toute 
tion des femelles à ces jeux chez 
243-245). ~ Quant à l'origine 
s qui constituent ces moyens de 
hercher, partie dans les réflexes 
pagnent toute excitation forte 
battement des ailes, etc.), partie 
aux utilisés dans la lutte contre 
it des plumes ou des poils, gon- 
ation de la voix). Si l'excitation 
de ces derniers et Jes a adaptés 
ien d'étonnant à ce que d'autres 
ir tour les réflexes de la première : 
tence de ceux-ci en dehors du 
l comme expression d'émotions 
avec l'instinct sexuel (p. 24&- 
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(Juelle est, dans celle Ihéorie, la significalion de la 
beaulé animale ? Elle conslilue pour le mâle un moyen 
de Iriompher de la résistance de la femelle, en ame- 
nant celle-ci au degré d'excitation sexuelle où ce nou- 
veau sentiment l'emporte en puissance sur sa « pudeur 

instinctives. Ce point nous seir"-'- ■ «--i-i-i. r\ — 

cette résistance de la femelle 
mâle de créer en elle et en lui-: 
tation ne soient, à leur tour, qi 
der leur union jusqu'à ce qu'ili 
dans les conditions les plus fa 
tion de la race, cela n'est d'aui: 
question qui nous occupe. A et 
cial, la théorie de Groos ne noi 
rer sensiblement des deux préi 
question de plus près. 

Il est difricile de se prononce 
fique de l'hypothèse de Groos. 1 
de pudeur chez la femelle éch 
intime nombre de faits se ratti 
la biologie ; de plus l'esprit de 
niste semble autoriser l'attribut 
à l'état rudimentaire, d'un sen 
est indiscuiabledansTespècebu 
certains phénomènes sembleni 
lue avec elle. Dans les pages ■ 
de la sélection sexuelle chez le 
porte (p. 522-528) que, chez 
femelle est plus belle que le m: 
charmes devant celui-ci. Pour i 



n 



n'en sont que plus intéressants ; l'un d'eux nolammeol 

(p. 523), montre nettement que, dans ces espèces, il y a 

rivalité entre les femelles et non plus entre les males{l). 

11 est curieux de constater que Groos n'ait fait aucune 

lies qui constituent pourtant 

pour la théorie de la pudeur 

î. Faut-il donc admettre que, 

ances exceptionnelles, cet ins- 

:onnue, puisse apparaître chez 

lelle? Cela n'aurait, après tout, 

e de voir le mâle se charger 

on. Nous nous contentons de 

passant, sans y insister, d'au- 

le répétons, sont exception- 

ïtablie l'existence de cet instinct 
lelle. Sorames-nous en droit de 
Qos, que, dans ces conditions, 
<tion de choix, conscient ou in- 
it plus de savoir pour quel mâle 
Ire plusieurs, mais, avant tout. 



■, gallinacé de l'Inde. Ce sont les femelles 
es font ballre; ce sont elles qui servent 

femelles accourent vers la captive pour 
ique l'existence de femelles plus briltam- 
r le fait que, dans ces espèces, les mâles 
libation et qu'ils ont dès lors plus besoin 
î. Darwin repousse cette interprétation 
les deux seies ne lui paraissent pas assez 
le différence dans la protection; parfois 
e la femelle se trouvent â la partie infé- 

pas nui, par conséquent, au mâle qui 
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si le mâle possède les qualités requ 
de la résistance de la femelle? 1 
essentiellement d'une question su 
reusement, cet auteur n'a pas pris 
clairement. Accepte-t-il l'opinion d 
l'époque de l'appariation ou s'en ti 
commune qui recule celle-ci à la li 
amours? C'est ce qu'il ne dit pas ■ 
estimant sans doute la chose super 
où il s'est placé. Or, la théorie des 
peutrètre pour certaines espèces d' 
observés par eux, soulève, à notre s 
graves qui la rendent inapplicable à 
malité. On sait que, chez beauci 
< jeux amoureux > se pratiquent d 
qui réunissent un nombre souvent 
vidus des deux sexes. A quoi peuveni 
si l'appariation a déjà eu lieu an 
conçoit que, après l'appariation, le 
manège amoureux devant sa pr 
triompher de la résistance de cellt 
plusieurs mâles devant plusieurs fei 
peu conforme à ce que nous savons 
et de la jalousie des mâles. On doit : 
ce qui arriverait, dans le système i 
le mâle apparié ne possédait pas 1 
saires pour vaincre la pudeur de sa 
resterait forcément stérile. Pareil 
ment serait donc manifestement ■ 
l'espèce et il n'est pas douteux qut 
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User, la sélection naturelle devait tendre constamment 

k le restreindre, en éliminant les espèces qui l'auraient 

' " ------- - 'Tiérale, qui fait des jeux d'amour 

ment, a donc non seulement pour 
les naturalistes, mais, de plus, 
ent compatible avec la < loi d'ai- 
naturellé. Si, dans certains cas, 
it avant le temps des amours, ces 
it être qu'exceptionnels : en règle 
les chants, l'étalage des charmes 
ppariation et ont comme premier 
telle. Qu'ils se continuent ensuite 
enir les deux ■ époux » dans l'état 
, la chose nous semble des plus 
il pas de même dans l'espèce 
DUS les protestations d'amour et 
nies cesser immédiatement après 
ment réciproque entre les fiancés? 
es questions accessoires, le pro- 
ntenant sous une forme très sim- 
femelle à s'apparier avec lui, le 
pudeur instinctive » de celle-ci. 
réer en elle une excitation assez 
mter sa résistance. Dès lors, la 
concernant l'existence du choix 
Wallace, se retourne contre le 
:e. Psychologiquement, la femelle 
plus forte; entre tous les mâles 
le s'appariera donc à celui qui 
;ette excitation la plus forte. Or, ne 
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grès sensible sur les théories de Darwin et de Wallace. 
onstater que le mâle, plus ardent, 
îmelle venue, tandis que celle-ci, 
entre les mflles, sans rechercher 
Férence. L'essai d'explication de 
imme on l'a vu, à des difficultés 
, s'il met bien en évidence l'utilité 
à ce que le mSle le plus vigoureux 
: plus séduisant, il ne nous montre 
a femelle choisit, et choisit préci- 
s comble cette lacune de la façon 
lis, pas plus que Wallace, il ne 
les idées de Darwin, du moment 
le veuille ou non, implique elle 

servations des naturalistes et la 
: des hypothèses explicatives ima- 

conduisent aux conclusions que 
aies est une loi très générale dans 
apport avec le besoin plus vif de 
melles; elle a pour conséquence 

de ces dernières par les premiers 
■ci. Or, il importe essentiellement 

l'espèce que les mâles les plus 

se reproduire et soient les pères 
ante. Et par ces mots a les plus 
as entendre uniquement les plus 
atailleurs, mais encore ceux qui 
ut degré les instincts particuliers 
s formes et les couleurs les mieux 



adaptées à sa protection, les marqi 
récognitives les plus apparentes, etc. 
constitue le patrimoine de l'espèce, fc 
domaine quelconque lui donne soi 
I définition spécifique ». Cela posé, 
sable qu'un mécanisme quelconque 
satisfaction immédiate de l'instinct 
femelle n'acceptât pas passivemeni 
qu'elle rencontrait; qu'elle choisît, 
consciemment ou avec conscience, c 
le mieux au but de l'espèce : de là l'oi 
cette « pudeur instinctive », dont la 
ne pouvait manquer de favoriser le < 
Mais, en retour, cet obstacle à ses i 
cessairement chez le mâle une adapta 
en triompher : elle se trouva réalisa 
propre à augmenter chez la femelle l'e 
à la porter au degré où elle dépas 
résistance : recherche assidue, émis 
de sons, apparition de couleurs vivt 
colorés, étalage et déploiement de ces 
dans la danse, le chant, les parades, 1 
vol ou de saltation, etc. Et la sélecti 
son tour le développement de ces cf 
temps qu'elle contribuait à les fixei 



(1) La présence de l'hymen chez les vierges 
BU même bul, comme si, dans l'espèce humain< 
doubler d'un obstacle matériel le frein moral de 
le mâle vigoureux put assurer sa reproductio 
rechercher si cet obstacle existe cliez d'autres 
chec les singes. 
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L'action de ces divers excitants est, au début, purement 
réflexe; chez les vertébrés supérieurs seuls, nous 
sommes porté à supposer que leur possession et leur 
de conscience et de jouissance, 
nalogie avec le rôle des orne- 
nom d'ornements ou d'attraits 
k raison de cette analogie, chez 
ictement, n'estdonc strictement 
cerne les représentants les plus 
noins, la similitude d'origine 
t pour autoriser l'extension du 
, entière. 

eloppement de ces « caractères 
upliquent nécessairement dans 
le chaque espèce une tendance 
[• au seiû de son espèce, à revê- 
s aptitudes spéciales qui lui per- 
■ la femelle une impression plus 
iu\ , c'est-à-dire, en d'autres 
mtion et son choix, attention et 
:s êtres inférieurs, mais pro- 
:t conscients chez les animaux 
lommes dans l'ignorance la plus 
e production de ces variations, 
res. Faut-il y voir des variations 
cause nous échappe? Faut-il 
que le mâle puisse, au cours de 
, sous l'influence du milieu ou 
res nouveaux qu'il transmet à 
un problème que nous pouvons 



itioo des plumes du mâle. > De 
le certains organes est si bizarre, 
i plumes ou de certaines écailles 
jéralion devient presque inévita- 
épart d'une modification plus ou 

ïxistence d'une tendance à se dis- 
■ pas conlesl^ble. Elle est le pos- 
ce cas particulier de la sélection, 
plus générale à la variation, à 
nènes qui relèvent de la sélection 
ns d'ailleurs la retrouver d'une 
en étudiant les autres causes 
lification de la couleur. 
s maintenant que les combinai- 
>lorations, de sons et de raouve- 
rfectionnées sous l'impulsion de 
à nos yeux, les éléments de la 
animal, nous serons inévitable- 
le plus haut pour les plantes, à 
ce l'une des sources de la beauté 
, nous sommes loin de déclarer 
; les oiseaux et les « attraits » qui 
icoup d'espèces d'animaux, mais 
le à l'égard de la « musique »et 
grand nombre de sauvages? La 
liment relative au sein de l'espèce 
e devons-nous pas en juger dans 
rpe unique. Il importe peu, d'aii- 
n'ait produit que des oi'nements 
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de bon goût et des chanteurs mé 
d'avoir montré que les cbaiits, 
général, tout ce qui présente chez 
1ère inconleslable d'ornement et o 
a pour origine une sélection qui 
consciente ou non, à se distinguer 

Après ce qui précède, est-il i 
longuement comment nous compr 
Dans la nature, il est presque pi 
a et ne peut y avoir qu'une esj 
sélection naturelle, celle des pi 
nous parait inconcevable. La s 
Darwin n'est elle-même qu'un ci 
tion naturelle. Si l'oft a pu cro 
uniquement, pensons-nous, parci 
le lien qui relie les phénomène 
cette sélection avec l'avantage di 
théorie de K. Groos l'établit d'un 
la sélection sexuelle rentre dès lo 
raie; elle aussi consiste dans le c 

Cependant, il peut être utile < 
créé par Darwin, car il répond, d 
qui relève de la sélection natur 
phénomènes nettemen t caracté: 
même indispensable de le conse: 
parce que ces phénomènes ont un 
à notre point de vue et que l'en 
évitera des redites et des périph: 
rons donc à en faire usage. Mais il 
que l'expression <r sélection sexui 



^ 



e, ce cas particulier de la sélec- 
eproduclion d'un individu est 
es spéciales, qui lut ont permis 
; instinctive de la femelle et de 
us les poursuivants. 

coloration, le dessin, le chant 
séparation ou de reconnaissance 
;e d'une tendance à la distinction, 
, se manifeste plus clairement 
ce besoin éclate môiue ici avec 
s avons vu Wallace lui accorder 
viduelle et supposer < qu'un des 
B espèce serait de se maintenir 
oches alliées ». Il est. par coo- 
ister sur ce mode de production 
sa signification n'est pas discu- 
nent que la beauté de ce genre 
ns qu'au point de vue humain ; 

fort douteux qu'il puisse être 
r « ornements » et d' « attraits ». 
a beauté de protection, le doute 
s. Cependant, là encore, dans 
ances, la même tendance se 
3 cette beauté. Nous avons dit 
mbre d'animaux avaient résolu 

en apparence, de se protéger 
>elant sur eux les regards de 
'autres, moins heureux, mais 
dé le vêtement avertisseur des 
Iquette, sans receler le poison; 
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comment d'aulres enfin se servenl 
pour attirer la proie. Dans tous ces 
de se faire remarquer s'afUrme 
dans la sélection dite sexuelle ou la 
colorés chez les plantes. 

Mais ils sont loin, comme on le 
tous les cas de mimétisme et de [ 
leur ou le dessin. Ces modes de i 
vent encore pour effet de permetti 
sont pourvus de passer inaperçi 
qu'il est prudent d'éviter, soit ( 
veulent endormir la défiance. Voi 
à la loi jusqu'ici très générale ei 
beauté, dans la nature, n'est qu'u 
guer; voici des faits nombreux ( 
caractères qui constituent pour 
l'animal, lui servent uniquemen 
regards. Cela ne doit pas nousétoi 
tiques et la raison n'ont qu'une voi 
pour arriver à ses lins, au prix d'i 
gent de temps, de matière et de v 
d'extraordinaire à ce qu'elle ait 
plusieurs manières, d'autant que 
lement son but. 

Il ne faudrait pas toutefois s'exa 
cette exception. Les phénomènes 
breux chez les animaux inférieurs, 
en plus rarement dans les groi; 
l'être trouvant sans doute dans s 
son intelligence des moyens plus 
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s'explique que par soi ; les titre 
que ceux du plus habile. Elle 
temps que partout l'utilité reste 
loi du progrès. Les naïves illusio 
nouissent devant le rôle sublime 
nature. Comme le bien et comnn 
est un élément essentiel dans la 
moins chez les organismes sup' 
tances favorables, une connais: 
claire et plus ou moins exacte 
du monde extérieur peuvent su 
éphémère ; mais pour accomplir 
tinée et contribuer à l'indéfinie pi 
il lui faut à tout prix se distinguei 
En dehors des cas spéciaux de p 
vrai que la beauté soit inutile à 
parvient sans elle à Vimmorlalilé. 
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pëce humaine, il faudrait encore, à priori, nous sup- 
poser soumis à cette grande loi de la bîoloerie animale. • 
Mais nous n'en sommes point là, les pi 
ne font pas défaut (1). 

Il existe, comme chacun sait, des d 
blés entre les deux sexes dans toutes 
maines ; ces différences sont même pi 
chez la plupart des quadrumanes, et, • 
elles rappellent singulièrement celles q 
chez ces derniers : précocité plus ^ 
femelle; arcade sourcilièreplus proémi 
forte du mâle ; barbe toujours plus d 
celui-ci et toujours plus claire que les 
elle n'est pas de même teinte ; vill< 
moindre chez la femelle, etc. « Les car 
tifs du sexe masculin ne se développen 
chez l'homme, comme chez les aniix 
classes, qu'au moment où il devient adi 
tères n'apparaissent jamais non plus i 
tion... Les enfants des deux sexes 
beaucoup, comme les jeunes de tant d'ar 
quels les adultes diffèrent consîdérabh 
semblent également beaucoup plus k ] 
qu'à l'homme adulte. Toutefois, la f 
ultérieurement certains caractères distii 
« les caractères sexuels secondaires d 
tous très variables, même dans les limi 
race, et ils diffèrent beaucoup d'une rai 

(1) Voy. Darwin, oav. cité, chap. m et xï, p, BOl 



( rès-les se vérifieot très généralement dans tout le 
608-613). 

n une fois admise, nous 
isl, dans l'espèce humaine, 
ités » que chacun admire 
'homme, en effet, les natu- 
ine application des besoïas 
issance. Nous ignorons, à 
-actères distinctîfs ont pu 
l'ils étaient à leur début ; 
u'ils ont été développés et 
Lommes choisissant autant 

chez lesquelles ces carac- 
ncés, c'est-à-dire les plus 

réuni des exemples nom- 
. le monde entier, les races 
'ées de barbe n'aiment pas 
r le corps, et se donnent la 

'y a pas de femme pour un 
; néo-zélandais, a Les races, 

de la barbe, l'admirent et 

Les Chinois ont naturelle- 
ans les classes supérieures, 
.le si elle n'exagérait encore 
nation. — Pour les races 
ée, l'Européen est hideux 
i nez saillant. — La stéato- 
urs tribus africaines est un 

ussi que cette particularité, 
los yeux, est vivement ap- 
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préciée par les hommes de leur race. Le voyageur 

Andrew Smith, rapporte Darwin, a vu une Hotfenlot*, 

« regardée comme une beauté, dont les fesses étaient 

si énormément développées qu'une fois assise sur un 

terrain horizontal, elle ne pouvait ' - 

devait, pour le faire, ramper jusqu'i 

trât une pente *. Les hommes de 

ton, « choisissent leurs femmes er 

ligne et prenant celle qui a iergo a I 

Bien ne peut paraître plus délesfabk 

forme opposée », etc., etc. {ouv. cU< 

Chez l'homme, comme dans la 
trouvons donc logiquement amené 
cept abstrait de beauté au fait concr 
à constater en lui, comme dans tous 
tendance à se distinguer de sesseml 
leur attention, tendance liée, comme 
tion reproductrice. Or, chez l'homn 
ne sont pas à l'état de réflexe ou d 
est voulu ; les moyens de distinct: 
nellement recherchés, mis en év 
sentie et connue, la tendance est ut 
ception humaine et consciente de 
plique nécessairement un senliment 
lors, il faut bien admettre que cet 
fond de l'émotion esthétique, à 
supposition absurde que le sentim 
beauté n'ont pas la même origine 
elle-même. 

Cet argument nous paraît décisif 



B, postérieurement à la publication 
es hommes de science aient cru 
solution du problème du beau en 
iiverte par son génie. Comment 

la source de la beauté chez 
z la plupart des animaux supé- 
herchée dans la sélection dite 
ïonséquent, celle-ci impliquait en 
lent et l'idée de cette beauté ? ■ Si 
larwin, étaient incapables d'appré- 
uleurs, les ornements et la voix 
:ine, tous les soins qu'ils prennent 

charmes devant elles, seraient 
ipossible d'admettre i (p. 97). Or, 
homme, cette tournure hypothé- 
: si dégradé qu'on le suppose, 
ir à la beauté de ses femmes, et 
: là, incontestablement, une mani- 
ât esthétique, très inférieure si 
: et de plus primitive, puisqu'elle 
les animaux. Quelles que soient 
'il nous reste à surmonter, quelle 
les hypothèses auxquelles nous 
ce but, nous nous croyons dès 
le considérer le problème comme 
jue la beauté humaine est la con- 
lance qui pousse un être à se dis- 
ïbles pour en triompher dans la 
motion esthétique est le plaisir ou 
de la satisfaction ou de la non- 



tilue pas (1). Quelles sont, dans 
édifications qu'elle est susceptible 
e du choix? 

ïDscience, cet acte est un pur 
écaniquement par l'excitation 
ion que les caractères distinctifs 
e l'être qui choisit; tel est, sans 
us présentent les animaux infé- 
ît bien difficile d'accorder une 
le faire de cetle-ci une propriété 
ganisation. L'apparition de la 
! en rien l'acte en lui-même ; un 
t simplement se superposer à ses 
s'intercaler entre eux; il pourrait 
:eux-ci en fussent atTectés dans 
(ation extérieure et la réaction 
ne ébranlé restent identiquement 
>aravani (2) : l'être choisit tou- 
ittention. Seulement il y a désor- 
e chose de plus : il sait qu'il 
il choisit. En outre, une certaine 
lui : il se rend compte des carac- 
inguer et préférer l'objet de son 
, juge, et, le choix fait, il en 
alors qu'auparavant il agissait 
'.êrnes motifs, mais sans savoir ni 
is vu, ces motifs, c'est tout ce 

enonnttUté, Introduction. — Eichet, oav. 
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qui tend à faire remarquer; c'est, 
changement extrêmement minime. C 
qui contribuera à graver dans la coi 
sentation de l'objet; c'est lui qui déte: 
agréable qui l'accompagne : l'objet 
le distingue et dans la mesure où il 
ainsi un lien tend à se former entre l 
et le plaisir inhérent à l'acte du choi: 
l'oublions pas, cette association ne sf 
que grâce à l'intervention du réflexe 
ment dans les conditions physiologi 
amours) où celui-ci est possible : les < 
tifs de l'objet, perçus d'une façon 
voquent le réflexe, et celui-ci est î 
plaisir. 

Jusqu'à présent, nous n'avons pas i 
de l'attrait sexuel. En dehors des < 
tinguent le sexe opposé, l'être ne pre 
s'il a conscience, par exemple, des 
rivaux, ce qu'il semble bien difficile < 
ne peut raisonnablement supposer q 
lui une source déplaisir. Le véritable 
tique n'existe donc pas encore ch 
d'admettre une notion du beau qui 
seulement tout ce qui n'est pas la be 
mais en plus la moitié de celle-ci, U 
propre sexe. 

Mais nous touchons à une évolutioi 
ièlement au développement intellectu 
ments conscients dans l'acte du choix s 
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à leur tour considérablement : d'une part, la faculté 
istinctives des objets; d'autre 
rde pas à prendre une impor- 
ittrait sexuel et finit par être 
orame si celte union n'avait 
qu'elle procure. — Voit-on 
ce désintéressement, de cette 
'elle-même, dont on fera plus 
1 esthétique? El ne ressort-il 
a là qu'une apparence ; que ce 
3 que l'être recherche les orne- 
distinctifs, ni même pour la 
)curent, mais pour un mobile 
supérieure, qui échappe à son 

ier pas. Pendant que s'accom- 
irécède, les réflexes, restés en 
n'ont pas changé : n'est-il pas 
ce que nous savons du méca- 
ales que le rôle de ces réflexes 
ndrir, tandis qu'une connexion 
'établit entre l'excitation exté- 
caractères distinctifs) et le 
où la première, et même l'idée 
i éveiller immédiatement le 
toute la série des réflexes pri- 
ssance qui résulte de la per- 

î'étdblit véritablement entre la percep- 
le plaisir qu'on éprouve par suile de la 
bjet mËmc » (p. 328. — Cf. aussi p. 3S5J. 
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ception d'une disUnclion est devenue purer 
luelle; car elle est désormais indépendant( 
et peut se produire même en cas d'inhit 
derniers. Ceux-ci ne sont plus la répon 
l'excitation initiale. Nous nous trouvons 
d'une association nouvelle, qui se fixera pj 
d'un mécanisme cérébral nouveau, apte 
évolution particulière. Si donc, parveni 
côtés à la notion abstraite de plaisir, l'i 
alors à la classiflcation de ses émotions, 
titre que celle qui résulte de la distinction 
dénomination spéciale, celle Ae sentiment e 
Cet être n'est autre que l'homme. Il est ] 
qui cette évolution se soit opérée, au i 
façon complète, parce qu'il est seul à p 
conscience et une faculté d'abstraction s 
développées. 

A ce moment, l'illusion d'une activité 
libre, pure, désintéressée — c'est tout ur 
inévitable pour qui se place exclusivemeni 
rain de la psychologie. La méthode exp< 
seule la puissance d'en retrouver la signifies 
l'humble rudiment originel (encore faul- 
qu'elle s'adresse à des sciences étrangères à 
cupation psychologique ou esthétique). L'ei 
a perdu ce secret, refoulé aux plus obsci 
deurs de l'inconscient ; pour de longs sièc 
jouet d'un mirage aussi vain qu'enchar 
demandera l'explication aux causes les plu 
les plus étrangères; l'observation interne 
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aie, et l'on sait si elle s'en est fait 

cède est, on le conçoit, absolument 
té, l'évolution a dd vraisemblable- 
une succession ininterrompue de 
es et sous l'influence de facteurs 
ilupart demeureront sans doute à 
remière ligne, il faut citer l'acçui- 
ms lequel il eût été impossible de 
! idée générale et abstraite. Sans 
:, dont l'importance incontestable 
rait au développement intellectuel 
maintes fois mise en lumière (1), 
quelques pbénomënes dont l'action 
S considérable dans la genèse des 
ues primitives : 

"iodes déterminées pour les amours, 
ne à l'bomme et à certains Pri- 
'époques fixes de rut cbez les ani- 
it pour résultat de rendre l'exercice 
inel dans la vie de l'être, et ainsi 
'e le plaisir et les qualités distiac- 
ment rares. La disparition de cette 
contraire, fréquentes et presque 
iations génératrices de l'idée esthé- 
ance s'accroît encore si l'on tient 
nnement incessant de la mémoire, 
de la sélection dans l'espèce ha- 

h. Richet, ouc. cité, p. 15ï et suiv. 
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maine. — Au début, le choix, ci 
se passe dans la majorité des esp' 
pris les Primates), a dû être effei 
qui explique la beauté supérieu 
Mais Darwin a établi que la fe: 
sauvages, cboisit, en fait, beauc 
croirait généralement. 11 est don 
l'espèce humaine, la sélection s 
côtés à la fois, quoique d'une 
chez la femme. De là, l'emploi 
deux sexes. 

3" Le fait que, chez l'homr 
sexuels » ne sont pas bornés à a 
lomiques. — De bonne heure, ! 
sexes ont emprunté à la nature 
très variés, dans le but d'attirer 
Or, ces ornements, distincts et in 
ont dû par cela même contribu 
dante à son tour l'idée du plaisii 
Ils ont dû plaire partout où ils s 
bord sur le corps de l'objet aimé 
tés B ; puis dans leur état naturel 
qui en était revêtu, en souvenir ( 
succès ; enQn, entre les mains m^ 
absolument impossible pour les 



(1) Voy. Darwin, p. 653 et suiv. — Il en 
ÙDgeg, par exemple chez le Macaque Rhési 
plus belle que le mfile (p. 591). 

(î) Comparez l'emploi de fleurs, de fruits 
par ccrtaina oiecaux ponr orner leurs bel 

Brat. 



, qui font partie intégrante de la 
reux possesseur. Il y a là un simple 
'«W par ressemblance qui n'offre 

)• 

able du jeu dans la oie de l'homme. 
la théorie physiologique qui fait 
yen de décharge des réserves ner- 
Iroos qui y voit une préparation à 
qu'on les combine toutes deux, 
proposé, l'importance individuelle 
ans l'espèce humaine s'explique 

grâce au développement de ses 
;s, est capable de satisfaire à ses 
lense de forcesyct de temps moin- 
limal; il lui est, par contre, plus 
mt autre d'exercer préalablement 
ibstituer dans son activité l'expé- 
quise aux mécanismes hérités. Ce 
e réalise à la fois et par une jeu- 
k le jeu tend à prendre une place 
r le fait que l'adulte même con- 

toujours croissante de sa vie. 
jeu dans le domaine de l'esthé- 
nt bien antérieure à l'humanité, 
l'animal déployer par simple jeu 

- " Lorsqu'un état intellectuel a lîtë accom- 
lut étal semblable ou analogue tend à susci- 
. 177). — K Celle possibilité d'un transfert 
ial et moral de premier ordre... » (Ibid.) — 
Rîbot montre précisément le transfert d'un 



Ds quelles limites il convient de 
ivité désintéressée, sans fîn pra- 

d'une illusion consciente, n'est 
tion du beau; ceile-ci est située 
nt, dans les besoins fondamen- 
de l'organisme : la perpétuation 
tent, à partir du moment où la 
du plaisir dérivant de l'union 
les ornements qui assurent le 

sur ses rivaux, se substitue h la 
lu sexe opposé, le caractère dé- 
ce) de cette recherche rapproche 
loiion qui l'accompagne de celle 
ïntre ces deux modes d'activité, 
le et de signiTicalion, un phéno- 
qui tend fatalement à confondre 

La recherche du plaisir pour le 

le plus visible du jeu, l'esprit 
uement conduit à traiter comme 
ous venons de suivre l'évolution, 
int de .dépaçt de celle-ci ce qui 
e plus important de ses facteurs. 

II 

[ue, au sein de l'humanité, a été 
I profonde pour qu'il nous soit 
'élément primitif avec la même 
lutres animaux; mais il est inad- 
lit resté aucune trace. Si notre 
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relevée du beau? Esthètes dédaigneux et maladifs qui 
ne croiraient plus à l'art s'il s'exprimait dans la langue 
« cabotins » de tout genre et 
rche de la sensation, de l'idée, 
re, admirateurs naïfs qui les 
;emble-t-il pas qu'ils aient tous 
la boutade de Pailleron: « En 
aire mieux, it s'agit de faire 
un art dans la nature et qu'il 
^ise, on ne pourrait la formuler 
se: chez elle, nous l'avons vu, 
Tie/j/, quel qu'il soit. Dans l'art 
icorede même? Nous croyons 
n verra bientôt pourquoi. Mais, 
s déplaît pas de constater la 
•joût primordial que la lourde 
ofondément rivé en nous. Ces 
irécieuse confirmation de notre 
1 remarquable phénomène d'a- 
ous paraît impossible de com- 
ité et la facilité avec laquelle 
epte; c'est que chacun de nous 
ague souvenir des conceptions 
notre civilisation trop jeune ne 
es, si tant est que jamais elle 
int. Le beau, pour l'immense 
Li xix' siècle, comme pour leurs 
rre taillée — comme déjà peut- 
du lointain carbonifère — c'est 
Lire ne fait guère que les rendre 
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un peu plus difficiles sur le choix des moyens de se 
distinguer! 

L'étude de toutes les décadences conduirait aux 
mêmes résultats, car c'est à ces 
le maniéré, c'est-à-dire la recher 
la singularité, qui est préférée à 
sion. En art, comme ailleurs, le 
lite bien souvent la compréhei 
normal et, par son exagération ou 
l'éclairé d'une vigoureuse lumièr 

Laissons de côté toutes ces ma 
pour nous occuper de l'art dij 
les premiers âges, dit Ribot, le 
par ceux qu'on peut appeler, 
Nietzsche, les i surhommes > (1) 
une fois, par tout ce qui ressort d 
en mal. Or, est-il bien certain que 
beaucoup changé et même qu'il d 
cet égard? La première condition 
n'est-elle pas, ne sera-t-elle pas 
caractère ? Et qu'est-ce à dire, 
banalité, de se distinguer? La d 
mitif etle civilisé réside dans la 
tien que l'artiste et son public s 
cier : au début de l'évolution est 
frappe et ne plaît que si elle tr 
tout ce qui l'entoure ; le progrès 

(1) Oav. cilé, p. 339. — On nous permett 
sant, que ce fait est en contradiction eh: 
dériver l'art du jeu, puisqu'on joue de prël 
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des nuances de plus en plus subtiles et délicates. 
II. — Nos connaissances sur les populations prê- 
tres incomplètes encore ; mais, à 

pourrons trouver chez les « sau- 
lentants actuels de ces civilisations 
iseignements analogiques du plus 

art, si l'on peut donner ce nom à 

n'a presque rien de commun avec 
lis en faisons, se manifeste sous trois 
:. parure, ornementation des instru- 
Pout ce que nous en savons confirme 
ipe ^noncé plus haut, 
îst pas douteux que le sauvage n'ait 
, de la beauté féminine surtout (1). 
lionales, voilà plus d'un siècle que 
"emarqué, ne sont autres que les 
s dire les tares) caractéristiques de 
:)it, petits yeux, nez court, grosses 

choses qui sont loin d'être belles 
'anger, mais que le sauvage s'efforce 

nous en avons rapporté plus haut, 
!S exemples typiques. Du reste, pas 
, il ne voudrait se contenter de ses 

l'art de la parure a dû naître avec 
it pas qu'il soit bien exigeant sur le 
lents ; pourvu que l'objet soit écla- 
iplement étrange, en un mot qu'il 
I, il s'en décore avec une joie non 

nment p. 632, 
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équivoque ; les récils des explorateurs nous en fi 
sent la preuve à chaque pas. 

Les tatouages, les déformations et les pe 
jouent un grand rôle dans l'idée que les sauvi 
font de la beauté ; nous n'en voulons pour témo 
que les opérations douloureuses auxquelles ils 
mettent dans ce but. D'autre part, ce sont là ai 
marques dislinctives de Ia.race ou de la tribu. ( 
viendra à l'idée de personne qu'une coutume si 
rate ait été imaginée de divers côtés, par tant ( 
pies différents, dans l'unique but de s'embellii 
origine est certainement tout autre. La peinture 
au début, jouer avant tout un rôle de protection 
nous souvenons d'avoir lu quelque part que de 
plades du HautrCongo se peignaient le corp 
atténuer l'effet des abaissements de température, 
considérables sur les plateaux du centre ; les Ii 
selon l'édition française de Brehm (1), mêlai 
l'huile de carapa au rocou « pour se peindre l 
dans un but de parure et pour se préserver de la 
des insectes >. — Quant au tatouage, ses cause 
cipales seraient, suivant Popular Science Mont 
la religion, l'esprit d'imitation etl'irf^e de se disl 
Cette dernière seule résout réellement la questit 
les deux autres ne sont rien moins qu'inv( 
Lacassagne et Magitot, dans le Dictionnaire enc 
diqae des sciences médicales, attribuent de mèi 
tatouages les origines suivantes : un but d'or 

(1) p. Conatanlin, Ce Monde des Piaules, I, p. 350. 
(î) Cite par la Reine scientifique, 10 cet. 18S6, p. iTi.. 



lemenl pas primitif ; la protection 
aladies; le rôle de marques dislinc- 
de choses. C'est ainsi qu'on trouve 
quant la tribu à laquelle appartient 
ang qu'il occupe dans cette tribu 
ouages des chefs maoris, qui sont 
mais constituent une marque de 
iciée), son état de nubilité ou de 
ssioD (tatouages des esclaves d'un 
des membres de certaines associa- 
Chez les Néo-Zélandais, ils devien- 
eau individuel : des missionnaires 
pposer, en guise de signature, le 
i vendeur sur un acte d'achat de 
is il est employé dans les familles 
s enfants les uns des autres. Chez 
;rt à frapper l'imagination de l'en-' 
er le courage du patient, à garder le 
Is combats auxquels il a pris part ou 
ersaires immolés de sa main (2); il 
: rôle de nos décorations et médailles 
s civilisés, la pratique du tatouage 
;nt disparu ; mais en dehors des 
iionnels v (communs chez les marins, 
e la retrouve plus guère que dans 
i société; or * c'est dans ces classes 
issagne et Magitot, que domine la 

'.tés mentalei, II, p. 83. — Comparez les • pein- 

rand nombre de sauvages. 

lomme préhistorique, p. a81-S65 ; — Originel de 



vanité ou besoin d'approbation, qui, à 
influence non douteuse sur l'entretien 
coutume >'. < A tout instant, on trouve 
taux, dans les bagnes et dans les prisoi 
illustrés à vif. Ils obéissent probablem 
se singulariser que Ton satisfaitdansli 
par les excentricités duvêtement{l). » C 
écrit le D' Ferrier, le tatouage « reconi 
fréquentes l'instinct d'imitation, le déi 
de se singulariser, le besoin de la paru 

Quoi qu'il en soit de l'origine de ces 
affirmer que leur rôle social est antéri 
tioQ d'une valeur esthétique; elles soi 
caractères nationaux avant d'être de 
nales. Si l'cQ comprend, en effet, t 
nationale finisse par plaire à tout un 
s'explique pas bien pourquoi des ornt 
auraient été adoptés exclusivement, d 
des races souvent très voisines — et 
s'ils ont été communs à plusieurs au i 
ils se sont limités par la suite à l'une < 
point d'en être le signe distinctif et 
ficat de nationalité. 

L'ornementation des armes et us 
répondre chez le sauvage à un besoio 
â l'objet qu'il possède un cachet personi 
très disposé, pour notre part, à n'y voii 



(1) Michel Deline s, dans les Archive» de l'anfhroj 
lS9â, p. 760. 

(3) Ibid., XI, 1806, p. 83». 
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retrouvons le principe originel modif 
par l'intervention d'autres idées, mais 
tout reconnaissable. Nous l'avons 
l'heure dans la plus haute de ces man 
l'art proprement dit. Mais il n'est pai 
par exemple, dans cette autre expre 
laquelle on a donné le nom demorfe. i 
le beau ait conservé presque universe 
ûcation première, c'est bien celui-ci, [ 
chose curieuse, tout particulièrement 
les plus avancées. Là, véritablement 
raison d'être de la plupart des modes 
neitt pas en dehors du besoin et 
distinguer — tranchons te mot : ai 
cas, en dehors de la sélection sexuel! 
surtout des modes féminines et cela 
conforme à ce que nous savons de cet 
l'espèce humaine.) Envisagés à ce ] 
phénomène et les lois qu'on a cru poi 
s'expliquent de la façon la plus sim 
dans l'ensemble des manifestations d- 
recourir à d'hypothétiques et arbitra 
T C'est ainsi que le D' Félix Regnault, d 
élude sur ce sujet tropdédaignéjusqu' 
fait dériver la loi fondamentale qu'il a 
dans l'évolution de la mode, la loi d'e 
la tendance humaine qui porte à e: 
pour se distinguer des autres ». S 
s'appuie sur. des exemples nombreu: 
nous y renvoyons le lecteur dont la co 
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caractère saillant qui frappe matérit 
ou l'ouïe, sans éveiller le moindre se 
jusqu'aux éléments purement intellc 
qui constituent une perfection esthél 
figure de style, ni application anal 
suite de transitions insaisissables, f 
départ physique et un point d'arriv 
moral, dans l'acception d'un mot 
l'évolution d'an seul et même corn 
signe. Cette double idée de distin 
esthétique, se marque clairement, 
cette phrase de Darwin, citée plus 1 
caractères des races humaines ont éi 
parce que les hommes choisissaien 
lesquelles ces caractères étaient « h 
c'est-à-dire les plus attrayants (1) ». 
Ce cas est donc tout différent de 
Guyau (2). L'emploi esthétique de 
aux sens inférieurs constitue une vé 
Entre le processus physique et le fai 
transition ni passage ; ce sont deux 
différentes, auxquelles une analogi 
lointaine, a fait appliquer un même 



(t) Cf. la phrase de Kant, citée p. 60 : « Ce 
lui vienl à Tesprit qu'il n'est pas seulement un I 
■dUlingaé dans son espèce... « — Une transfoi'm 
logue s'est opërée dans les termes esprit, Sme, i 
de départ est également matériel. Dans tous ce 
lution du signe, intéressant le philologue, mais 
vocable désigne toujours les niâmes objets, mais 
.que nous en avons, s'est modifiée. 

(S) Introduction, % 2, p. 28. 



LA GENESE DE L IDEE Dl" 

d être distingué. Cette induction s'é 
fiée par l'observation, qui nous a 
besoin de distinction au fond de toi 
lions esthétiques de l'humaDilé, non 
le droit de la tenir pour assurée. 

Cependant, conçue en termes aus! 
mule qui précède ne répondrait pa 
réalité des faits. Nous savons, en efi 
opposition assez tranchée entre les se 
et de l'ouïe et celles, justement ap 
que nous fournissent nos autres i 
psychologique, notamment, et leur 
sociale sont très diiîérents (1), Il s 
d'autre part, que les primitifs ati 
point d'importance aux odeurs, at 
qualités tactiles, puisque, selon la 
déjà citée, i! n'en est jamais que 
poèmes; Darwin, dans l'étude de la 
chez l'homme, ne mentionne aucui 
genre. De tout cela, il faut conclure 
les caractères appréciables à l'œil e 
seuls la source de distinctions géni 
ment esthétique, et compléter com 
mule : le plaisir du beau est, en p 
dérive de la perception d'une dii 
visuelle ou auditive- 

Tel est l'humble point de départ de 
chez l'homme, la phase primitive qu 



(1) Voy. le g ï de Vlntrodaetion. 
Brat. 



es sens mêmes, dont les 
icatesse et en complexité ; 
, reflétant les transforma- 
spondants, va sans cesse 
ffinant, s'intelleclualisaat 
u progrès intellectuel et 
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isuelles semble avoir été 
irs hommes que de nos 
[ue certaines conclusions 
t à le faire croire tout 

^rpar les récits qui nous 
ges comme incapables de 

être des plus rudimen- 
s aptitudes des diverses 
iriablesà cet égard, puis- 
ue, les populations mag- 
ine réelle habileté dans le 

sens n'ayant pas encore 
^e scientifiquement, nous 
uc l'on sait du sens de la 
ît de travaux remarqua- 

refusé aux primitifs par 
it occupés de la questioD. 
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« A l'origine, dit Hugo Magnu 
se trouvait sur toute son éten( 
gue à celui que présente aujour 
que de celte membrane. Dans c 
encore insensible aux couleurs 
son caractère propre et n'appar 
gris plus ou moins clair. • Puif 
sépare du sens de la lumière et 
cent à distinguer les radiations 
rouge et le jaune. < Ni les hym 
ni le Zend-Avesta, ni l'Ancier 
jamais du ciel bleu, bien qu'ils a 
d€ la nature. De même, dans les 
vert des plantes n'apparaît pasj 
tandis qu'il y est question à cliJ 
du rouge. » En général, les phîl 
comme couleurs fondamentales 
rouge et le jaune; la prédomir 
nières ne disparut peu à peu < 
siècles de l'ère chrétienne. « Er 
les descriptions du jaune et du ■ 
vent ; il en est de même en assyi 
bleu et le noir », etc. 

Il paraît éfabli aujourd'hui, u 
vaux de Marty et de Hochegg 

(1) Die Fntwichelanff des FarbenainneS: 
logie d'ictia, 1887. — Voy. de Rochas, Le i 
tnre, t895, l" sera., p. 371; voy, aussi ! 
eitraits ci-degsus sont empruntas à l'articl 

[ï] A, Marly, Die Frage nach der gesc, 
Fsrbeminnes, 1879 (Analyse in Hev. phiU 
chegger, Die geschichlliche Enlieickelung 



166 DU BEAU. 

sions sont erronées. Le pouvoir d'apprécier les 
diverses radiations du spectre existe ctiez l'animal; il 
a dû être transmis à l'homme par hérédité et il est 
inadmissible que ce pouvoir soit resté chez lui à l'état 
latent, aussi longtemps du moins que le prétend Ma- 
gnus. S'il yavaiteu chez l'homme évolution du sens de 
la couleur, en partant des perceptions de la lumière, il 
faudrait admettre qu'elle s'est effectuée dès les temps 
préhistoriques, puisque dix siècles avant Homère, 
dans les peintures égyptiennes, nous trouvons déjà 
constamment employés : le verl pour les feuilles elles 
herbes; le brun ou le Jaune pour les troncs et les 
' branches, pour le corps et les mâts des vaisseaux; 
le blanc, pour les voiles; le bleu, pour l'eau du Nil, 
des étangs et des canaux (celle de la mer parfois 
verdâtre), etc., etc. (1). Mais une évolution de ce 
genre, même reportée à cette époque reculée, paraît 
infiniment peu probable en présence du fait de l'appré- 
eiation des couleurs par les ancêtres animaux de 
l'homme. 

L'erreur de Magnus provient de ce que l'état de la 
tangue ne reflète pas nécessairement celui de la sensa- 
tion. « Les peuples primitifs, dit Hochegger, emploient 
de préférence des épithètes qui traduisent le mouve- 
ment, qui expriment l'utilité : la terre riche en gazon, 
fertile en troupeaux », etc. La richesse d'une langue 
dépend de l'utilité que ceux qui la parlent trouvent 

Ijse, ibid., 1885, t. XIX]. — Nos citations sont extraites de ces 

(1) Renseignements fournis, selon A. Msrly, par rëg:yplalogue DQmi- 
ohen, dans le Kosmoa, et, comme on le voit, absolument décisirs. 
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Des recherches de Magnus et de ses émules, il n'y a 
donc à retenir qu'un seul point, à savoir u que la langue 
de la couleur s'est enrichie dans l'ordre des couleurs 
à ondes longues ou chaudes, à celles à ondes courtes 
ou froides >; sans doute parce que les premières, plus 
excitantes, plaisent davantage aux races primitives. 
En résumé, il y a eu chez l'homme une simple évolu- 
tion du goâi pour la couleur; l'œil humain n'a pas 
acquis un pouvoir nouveau; mais en combinant diffé- 
remment les éléments préexistants, il a modifié la 
sensation et le jugement (llochegger). Le perfection- 
nement du sens de la couleur s'est manifesté à la fois 
dans deux directions : l'une qui va des radiations infé- 
rieures chaudes aux radiations supérieures moins exci- 
tantes; l'autre qui a substitué à la recherche des 
teintes pures, tranchées, celle de nuances de plus en 
plus complexes et délicates. 

Sur l'évolution du sens de la musique, notre igno- 
rance est presque absolue. Nous n'avons conservé, et 
pour cause, aucun monument musical des peuples dis< 
parus; quant aux pères de notre civilisation, Égyp- 
tiens, Chaldéens, Phéniciens, il y a sans doute beau- 
coup d'hypothèses dans les rares données que nous 
possédons sur leur art. 

L'invention mélodique atteint, chez les oiseaux, une 
grande perfection, souvent supérieure, suivant la juste 
remarque de Darwin, à ce qu'elle est chez nombre de 
races humaines. Mais, pour chaque espèce en particu- 
lier, l'échelle musicale demeure fort restreinte dans 
tout le monde animal. « On cite comme une sorte de 
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phénomène, dit Houzeau, l'organiste (Eupkonîa ma— 

sica) des Indes occidentales, parce qu'il donne les^ 

sept notes de la gamme > (II, p. 86). Chez les niam- 

mifères, le seul Hylobales agilis (gibbon) possède l» 

même étendue vocale : il donne touk '" 

demi-tons (Darwin). Or, « un fait noi 

nous écoutons le chant du sauvage; i 

des intervalles et l'étendue extrêmeme 

sa voix... Il paraît donc constaté qi 

sauvage est d'abord très élémentaire 

comme celui de l'oiseau. Il s'étend si 

culture avec les progrès de la civilisati 

ibid.) Chez les nègres, le nombre des 

à quatre, sauf le cas d'influences étrang 

des Chinois ne comprend encore que < 

demi-tons (Véron). — Quant à l'hartri 

ment inconnue dans le monde anim; 

besoin de le dire), elle n'apparaît que 

l'évolution musicale, puisque les Grc 

connue (Lavignac). 

L'abîme parait infranchissable, au 
entre le triste et monotone < appel d'à 
Ion et les accents sublimes de Fidélic 
On voit cependant, par les exemples 
qu'il n'est pas impossible d'imaginer 
rompue des transitions et des progrès 
à laquelle correspond le développemi 
l'ouïe — celle-ci toute rudimentaire 
doute à la perception d'un simple éi 
les animaux inférieurs, ne s'élevanl gu^ 



sauvage, et que la culture a 

le s'orienter et de se complaire 

savantes de rharmonisation 

l'oreille, sens social par excel- 
: encore que celle de l'œil, s'il 
par l'étendue incomparable de 
rasse sept octaves, tandis que 
n comporte qu'une seule. Mal- 
nature même, les produits 
)nt laissé aucune trace qui 
ner les phases avec quelque 

t graduel de nos sens corres- 
es importantes au point de vue 

tierche les distinctions forte- 
>sitions énergiques, les sensa- 
; violentes; sa sensibilité, en- 
3 laisse pas ébranler à moins, 
nt répugner de plus en plus à 
ruit, qui se complaît aux im- 
larmonisées, aux demi-teintes, 
lur plus délicates et plus sub- 
ue inévitablement à l'écueil où 
es etles styles : auprécieux, au 
exagération de cette tendance, 
face de l'évolution. Cette pre- 
lans la conception du beau 
;ique dans le fait que le plaisir 
idéré, proportionné à la sensi- 
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bilité de nos organes. Or, celle-ci s'accroissant en 
puissance effeclive à mesure qu'elle s'étend et s'affine 
au point de vue qualitatif, il vient un moment où 
toute excitation brutale, tout contraste trop brusque 
ou trop marqué, déterminent une sensation pénible et 
par là antiesthélique. 

IL — Les recherches entrepris) 
mais principalement en AHemagn» 
Ihéliqae élémentaire, ont mis en i 
nos sensations optiques et acousl 
ton affectif qui leur est propre. L 
leur timbre, leur succession lente 
sonances ou battements entre leu 
impressions de lumière et de coul 
sentiments particuliers que les cou 
trastes, le degré de saturation, fon 
Si des sensations simples nous pas 
de sensations, l'expérience montr 
n'est pas indifférente. Tel mode i 
permet de saisir aisément l'enser 
ses parties, nous plaît; toute aut 
déplaît d'autant plus qu'elle s'en 
dans les formes, nous préférons 
trie, proportion, répétition des fo 
les contours qui imposent à l'œil 
moins pénibles ; dans les mouvei 
continuité (dans les sauts, par ex( 
interférences désagréables dans I< 
rœil, etc. — Ce sont là, comme en té 
lorique qui précède, des sources 
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Utl le plus sûr moyen àe se distinguer des autres, en 
les surpassant. 

L'évolution esthétique n'est qu'un aspect de l'évo- 
lution générale de l'esprit humain ; les facteurs de 
celle-ci sont aussi les facteurs de celle-là. Noos laisse- 
rons de côté, dans cette étude, les éléments extérieurs 
variés qui ont déterminé les goûts spéciaux des diverses 
races il la surface du globe : conditions mésologiques, 
climatériques, économiques et autres, qui se retrouvent 
à la base de toute évolution. Nous n'insisterons pas 
davantage sur le rôle capital du langage dans le per- 
fectionnement du concept esthétique comme de toute 
autre idée générale, dont le progrès est indissoluble- 
ment lié au progrès du signe autour duquel se groupent 
les images constitutives ; nous l'avons indiqué déjà; 
nous n'y reviendrons pas. 

Nous nous appliquerons exclusivement à analyser le 
rôle de deux groupes de facteurs dont l'intervention a 
amené des transforma lion s décisives dans le domaine 
de l'esthétique : les conqu.êtes de l'intelligence (idées 
scientifiques, philosophiques el religieuses) et le déve- 
loppement des sentiments sociaux (moro/i7é). Et même, 
s'il faut l'avouer, ce terme d'analyse nous paraît un peu 
prétentieux pour la simple esquisse que nous allons 
tracer ; qui oserait se flatter de posséder aujourd'hui la 
somme de patience, de savoir et de pénétration, néces- 
saire pour cette tâche? L'étude scientiflquede la ques- 
tion exigerait un examen détaillé de chacun des élé- 
ments intellectuels el affectifs de notre vie psychique 
et de son mode d'action. Or, à l'heure actuelle, on 
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entrevoit à grand'peine, au milieu des ci 
des écoles et des systèmes, leur vériti 
«ucune classilication certaine n'est possil: 
les concerne; quant à l'ordre et aux con 
lesquels ils ODt agi, l'ignorance est cou 
nous bornerons donc très modestement è 
notre mieux la direction générale probabl 
lion, à en signaler les « tournaots >,' dods 
les modifications radicales qu'elle apporte 
mule primitive de l'esthétique. Car, il sera 
le nier, nos idées actuelles sur le beau 
remarquables phénomènes de survivani 
avons invoqués plus haut, répondent peu 
conception initiale h laquelle l'observatior 
duit. Tant a été grand l'apport d'éléments 
cours des milliers de siècles que la géolo| 
histoire nous permettent d'assigner h ]'< 
notre race ! 

L'action que le progrès intellectuel et i 
sur le développement esthétique de l'hums 
ramener au double schéma suivant : 

D'une part la formule originaire est ail 
troduction de facteurs nouveaux qui l'éloig 
en plus de sa signification première. T\ 
perception d'une distinction quelconque n 
pour donner naissance au plaisir esthétiqu 
plus que l'excilalion rentre dans le cadre 
idées ou de certains sentiments dont l'inf 
compliquer et perturber ie mécanisme prin 
travail d'élagage est commencé dans le 
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l'homme a cherché à s'expliquer la nati 
rait et à laquelle il disputait péniblemet 
vie. Partout et toujours, le pourquoi des 
avoir été au nombre de ses plus angois! 
pations. La science devait naître un joi 
de tout connaître et de tout expliquer, e 
iière, l'une de ses plus belles conquêtes 
cisément de nous montrer l'inanité 
pourquoi. Mais, au début, l'esprit hum 
égarer par les illusions les plus étran 
vaines, parmi lesquelles 11 faut noter ei 
i'anlhropisme, l'animisme et Y anlhropomf 
thropisme est < la tendance de l'homn 
les êtres, objets et phénomènes ambiai 
et de facultés analogues aux siennes 
p. 168) ; l'animisme lui fait imaginer ch 
sence d'un ou plusieurs ■ doubles » ou 
moins semblables à ce qu'il croit exis 
tard, enfin, l'anthropomorphisme achè 
les forces naturelles ou cosmiques, en lef 
forme et d'une mentalité en rapport a^ 
race qui les a animées et divinisées. 

C'est de là que sont sorties les relig 
essais de science et de philosophie, 
ne s'est pas borné là. Il eût été hai 
semblable que pareilles conceptions 
sans action sur l'esthétique de leurs 
retracer le tableau ne serait pas le cha 
intéressant de l'histoire du beau. Ma! 
s'il nous est donné de constater, à chaqi 
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dées et des sentiments reli- 
thropomorphisme) sur l'arl 
s les manirestalions esthé- 
s paraît difficile de retrouver 
lions que celte cause a pu 

la beauté. 

lonc ici les influences reli- 
1). Médiocrement inventives 
ïontribuer avant tout à géné- 
is d'autre part. Hors de là, 
u'elles ont porté plutôt sur 

composHion de l'idéal esihé- 
issentîels de la formule ori- 
ons du rôle de l'anthropo- 
st pas pour infirmer celle 

intellectuels est-elle admis- 
>eau, qui est par excellence 
e nous paraît pas contesta- 
ie l'idée à l'image et celle-ci 
différence consistant sens 
intensité des éléments mo- 
I base psychologique. Elle 



[■ rAlc dans l'origine des talouagu 
sai que ranlhropÎBme cl l'nniiDisDie, 
ncnl celle de croyances religieufet 
[ci'g i, l'exlcngion du gentiment du 

urs conteiUc, U n'y aurait aucun 
robenhauaicnnc. En ce cas, l'essor 
s magdalénien a, aurait précédé àe 
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modalités de son fonciionnement. Il 
que la nature ait ce pressant beso 
ou de proportion que d'aucuns lu 
indéniable que chez l'homme pan 
degré de culture, ce même besoin 
tyrannique, au point de faire perd 
choses qui en paraissent dépourvue 

Mais, bien que l'action directe dei 
n'ait, comme on vient de le voir, riei 
il est douteux que l'infiltration de t 
ce genre dans la formule esthétiqi 
faite de cette manière. A en juger p 
portés plus haut, ce mode d'introd 
niveau intellectuel qu'on ne peut ra 
poser à l'époque où elle s'est opé 
oublier, en effet, que certains sauva 
beau une idée relativement élevée 
sens de la symétrie et de la convei 
est très vif chez beaucoup d'entre 

L'expérience semble indiquer, pc 
caractères, que l'introduction s'est 
autre voie : elle tiendrait aux jouis 
qu'ils nous procurent dans les perce^ 
c'est-à-dire aux senlîmenls esthitiq 
eo serait notamment ainsi à l'égard 
les sons), de la symétrie, de la pro^ 

(J) Voy. ci-dessus, § 1". — L'harmonie da 
degré Bupérieur de la symétrie, où un équilibi 
■nique se substitue & l'équilibre statique de 
abstraction pure, une illusion métaphysique 
conception de l'harmonie du monde que nous 



causent, intimement lié à la cons- 
rganisme, serait primitif; c'est lui 
issance à l'idée, que le progrès de 
lit fait que perfectionner, et que 
le aurait fait prendre par la suite 

de l'univers et de la «raison», 
tnmela conoenance , ont sans doute 
,e. Nous avons dit dans le chapitre 
6) qu'au début l'ornementation des 
emblablement d'autre but que de 
de reconnaître sa propriété. A ce 
mce de la chose importait seule; 
elle, n'était pas perçue. Peu à peu, 
lenl des facultés esthétiques, les 
ne tels, cette fois — entrèrent en 
is la valeur; parfois même — sur- 
ts appartenaient à des personnages 
guer — d'accessoires, ils devinrent 
et, rendu impropre à l'usage, fut 
igné ou d'attribut. La comparaison 
e pur ornement et celles dont la 
lit pas l'utilité, a pu suggérer la 
ce. 

le de très légitime. On conçoit sans 
grès de l'intelligence aient retenti 

émotionnelle et que l'esprit y ait 
causes de distinction et de qualités 
•ie, proportion, harmonie, pondéra- 
sse, simplicité, clarté et tant d'au- 
influence des idées sur le sens du 
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beau est le résultat naturel et M 
réciproque de nos diverses facu 
chologie comme ailleurs, il n'y a 
qui coûte et l'homme ne s'en est 
l'empire des théories métaphysiq 
est de s'exagérer le rôle et l'im 
l'idée, ayant ainsi pénétré sur le 
tique, tendit par la suite à se su 
émotionnel qui en est le véritabi 
des philosophes s'efforcer de rai 
quement à des concepts abstraits, 
mêmes de toute valeur esthétique : 
l'unité, etc., et faire de ceux-ci 
qu'il nous procure. Ces conceptioi 
naturellement demeurées à l'état sj 
guère été mises en pratique et n'or 
appréciable sur la marche de l'évol 
Il est moins facile de s'imaginer 
fait étendre la notion de beauté 
activité d'où tout élément affectif 
plus souvent avec intenlion. Et q 
pas : le beau de ce genre n'est plu 
philosophes ; c'est la langue usi 
parle couramment de belles Ihêorit 
mes, de belles expériences, de bell< 
tenté, à premier abord, d'attribut 
l'existence de véritables émotion 
Nous ne pensons pas qu'elles aient 



(1) Voy. Ribot, part. II, chap. 
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mulêes) ont pu par la suite s'intellectualiser jusqu'à se 
dépouiller de tout élément émotionnel ; elles n'ont pas 
cessé pour cela de traîner après elles l'idée esthétique 
née de la distinction qu'elles supposent. C'est ainsi 
que la beauté a Qui par embrasser un grand nombre 
de représentations normalement dépourvues de toute 
puissance affective. L'association a même été poussée 
à ce point qu'on en est venu à appeler beau tout ce 
qui satisfait bien aux conditions de son espèce, qu'il 
s'agisse d'un fromage ou d'un cas de maladie ! 

Cette extension métaphorique de la formule initiale 
n'est pas d'ailleurs un phénomène isolé ; nous allons 
en retrouver l'analogue en traitant l'aspect moral ds 
l'évolution. 

En résumé, cette face de l'histoire du beau aboutit 
à une modilication remarquable de la conception pri- 
mitive : l'introduction parmi ses facteurs d'éléments 
intellectuels, conséquence logique de la prépondérance 
croissante de ceux-ci dans la vie psychique de l'huma- 
nité. Cette complication réagit sur la compréhension 
de la beauté : elle la restreint, d'une part, en ce sens 
qu'une distinction n'est plus apte à engendrer l'émo- 
tion esthétique, si elle ne s'accorde au préalable avec un 
certain nombre de principes abstraits, d'origine étran- 
gère, même non émotionnelle ; elle l'étend, d'autre 
part, en multipliant presque à l'inlini les causes de 
distinction et de plus en l'appliquant, par métaphore, 
à de pures idées de raison, 
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Plus important encore apparaît 
moraux et sociaux (1) ; plus profo 
la transformation qu'il ont opérée < 
ginelle de la beauté. S'il fallait en c 
philosophes, ce n'est plus même d'i 
qu'il serait question ici, mais d'une 
poration de la moralité à l'esth^ 
absorption de la seconde par la pi 
trouvé son expression la plus co 
haute dans la beauté morale. H y a 
coup d'exagération dans cette tyra 
cipes moraux ont fait peser sur toi 
lions de la beauté ; mais, en somn: 
l'étendue de leur action est ind 
domaine qui leur était, au début, to 
Et cela n'a rien de surprenant. 

Ce sont, en effet, les ressorts les 
cœur humain qui entrent en scène i 
sociale par excellence, avec toutes 
déviations, amour, charité, justic 
traires, mobiles secrets de nos acte: 
plus raisonnables, sources mysl 

(1) Nous jugeons superflu d'introduire dans 
qui peut avoir sa raison d'être ailleurs, mais 
portée : moralité el sociabilité sont deux uoUons 
çoit pas de société sans un certain degré de i 
aoit-il ; la moralité, do son cûté, n'a pas de seni 
influence est parallèle et concordante; nous po 
bloc les éléments qu'elles renferment. 



iions et de répuisionB aussi énergiques que variées, 
^ui pourrait dire l'énorme travail de « triage », d'« épu- 
ration » accompli sous leur poussée irrésistible ? Com- 
bien de caractères distinctifs éliminés de la sphère du 
4)laisir, rejetés à l'indifférence ou au dégoût ? La révo- 
lution morale due au christianisme n'est en rien coni- 
4)arable à l'importance àeé premières conquêtes de 
J'éthique. Et cependant quelle altération profonde de 
4'idéat classique nolis révèle l'art du moyen âge ! 
Songez qu'après trois siècles de renaissance et d'affran- 
-ohissemenL de la pensée, les traces en sont encore 
^rtout visibles. Mesurez ensuite, d'après cela, la foi^ 
anidable puissance du crible moral dans ces premiers 
-âges où s'élaborait, sur le terrain presque vierge des 
LTéHexes et des instincts organiques, l'exubérante végé- 
4ation des symboles, des mythes, des abstractions, 
odes concepts et des sentiments élémentaires qui sont 
encore le fonds de notre être psychique. 

Comme on l'a vu plus haut, l'élimination des asso 
-ciations incompatibles avec le développement socio 
•moral n'implique aucunement te rétrécissement du 
■champ de l'esthétique-. Celui-ci s'enrichit, au contraire, 
-de toutes les causes de distinction qui résultent du 
nouvel ordre de choses. Telle est l'origine du beau 
.moral, fruit d'une évolution analogue à celle d'où est 
sorti le beau intellectuel. Les deux termes répondent à 
■des expressions qui ont conquis droit de cité dans le 
langage courant; l'épithète de beau s'applique aussi et 
yplus communément à des faits exclusivement moraux 
■ou sociaux qu'à des produits de l'intelligence. Faut-il 
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donc admettre l'existence d'une véritable beauté morale» 
ou ne voir dans le rapprochement de ces deux mots. 

qu'une des innombrables métapbo-'"' "■•■ ^ * '~ 

trame de toutes les langues ? C'est 
d'examiner de plus près. 

Du beau moral. — La plupart d 
prononcées pour sa réalité ; beauco 
ont fait la plus haute manifestatioc 
théories gui ont fondé l'esthétique 
logiquement aboutir à la thèse con 
l'avons montré ; pour elles, il ne pei 
métaphore (1). Malheureusement, t 
nous en donner la clé. 

Nous résoudrons le problème co 
fait pour le beau intellectuel. L'é 
meuts sociaux est la source de cara 
les qualUés morales, qui enlralneni 
plus encore que les propriétés phyf 
tioDs entre les hommes — et auss 
auxquelles on les applique figurali' 
les cas où des distinctions de cet 
une image agréable, il n'y a pas 
celle-ci soit exclue du domaine de 
en est-il, par exemple, du plaisir qi 
le charme, la douceur, etc. Tout le 
là-dessus. — Quant à proclamer eSi 
ipso fado, tous les actes qui révèlt 
ou une perfection morale, nous noi 

(1) Voy. ci-dessua, [airodaction, % 3, p, 80. 
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luons hautement avec Chaignet : 
:. pas la beauté... L'argument par 
confondre repose sur un abus de 
une métaphoreouunecatachrèse... 
)pelle moralement belles sont des 
morales ; il n'y entre absolumenl 
ique et toute leur beauté consiste 
; la vertu qui y resplendit et y 

nous l'avons amplement justifiée 
lié intellectuelle^ Elle repose sur 
idéesde distinction et d'excellence 
st-à-dire des besoins et des senti- 
uisent. On a vu plus haut que 
ments intellectuels, trop faibles à 
lisait pas à expliquer l'origine de 
le ; de même ici la puissance affec- 

émotions morales ne peut rendre 
lence, sans recourir à l'action in- 
)arlons; car si l'on admet leur 
avec l'émotion du beau, comment 
ictions dont il va être question 
> bas? Nous ne garantissons pas 
lujours des plus aisés entre les 
les uns réellement, esthétiquement 
ui ne le sont que par figure. Mais, 

l'écueil inévitable de toute clas- 
umain seul a le besoin d'opposi- 
Tait souvent au prix de rapproche- 
Is ; la nature ne connaît pas ce 



LES FACTEURS INTELLECTUELS E' 

souci. Nous ne nous arrêterons donc 
tique, si critique il y a. 

Sans aller jusqu'à dire, avec Chai 
ne peut être à la fois moral et beau, i 
teux que sa moralité et sa beauté tienr 
tout à fait distinctes. Mieux que pt 
ments, en effet, il est aisé de monti 
qu'il n'existe entre elles aucune corrél 
S'il en était autrement, toute actic 
belle ; réciproquement, pour être belle 
intéresse & quelque degré la loi mo 
conforme à celle-ci, et sa valeur est 
terait en raison de sa valeur sociale, 
du contraire sont loin d'être rares, 
pas de cas où le jugement du n 
contradiclion tellement absolue avec i 
ticien, que le rapport inverse peut m 
l'acte étant d'autant plus propre à e 
esthétique qu'il révolte plus ouverteme 
morale. « Le même objet, dit Schille 
filaire si nous l'apprécions au point de i 
très attrayant pour nous au point de vue 
objet « n'est pas moralement satisfais 
une valeur esthétique, et il n'a pas de \ 
parce qu'il est moralement salisfaisai 
dont use Gulliver pour éteindre l'incea 
Lilliput, en est un exemple frappant, i 
lant, la valeur de cet acte est incalculal 
de créatures humaines n'a-t-il pasassur 
laille ne fait rien à la chose. Placez-v 
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sur le terrain de l'esthétiq 
Tosez, la beauté du geste ! 
lot qui i 
intiDomie 
irès, les 
Conclurai 
'oulez-voi 
1 la portée 
es de Boc 
lefs-d'œu' 
iessus Se 
nous par 
iciens an 
-il, voir U 
de la régi 
de la libt 
ite un de 
ivec des i 
Iner la vo 
•ehaussée 
lincts. Ui 
Sresser, d' 
pour me 
âge vertu 
isoii de ce 
rtueux. L 
ueat une 
ion vile : 
3, dès qu 
loureux s; 
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ses enfants vise au cœur de Jason ; mais du 
elte porte à son propre cœur une cruelle bl 
vengeance, esthétiquement, devient sublime 
que Dous voyons en elle une tendre mère > 
tique, ouvr. cité, p. 146-147). 

< Il ressort de tout ce qui précède, contin 
que le jugement moral et le jugement esth 
loin de se corroborer l'un l'autre, se contr 
font obstacle, parce qu'ils impriment à 
directions opposées. > L'exemple qu'il ne 
particulièrement démonstratif à cet éga 
circonstances qui donnent à l'acte de Méi 
valeur estbétîque, sont précisément de 
rendre plus odieux aux yeux du moraliste. 

Il est à présumer que les théoriciens à 
morale, éblouis par les splendeurs factices q 
eux-mêmes allumées, n'ont pas daigné s'inq 
détails, pas plus qu'ils n'ont remarqué ui 
défaut de leur système : la contradiction 
que avec l'emploi esthétique du laid. Car 
tioo, même partielle, du beau avec le bien e 
de la laideur avec le mal, et l'on voit d' 
conséquences cela peut nous mener! 

Les anciens sont les grands coupables t 
Le souci constant de la beauté a été un ti 
téristique de la race grecque ; l'art a fait 
partie intégrante de sa vie, il s'est mêlé si 
à tout ce qu'elle avait de noble et d'élevé, 
de ses philosophes est parfaitement exci 
après les sublimes horreurs enfantées pa: 
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constaté plus haut: l'introduction da 
ginelle de la beauté de facteurs éi 
de la sociologie ou de l'éthique e 
double modification de sa compréh( 
cissement, par élimination des im 
devenues incompatibles avec le nive 
prit; une extension, à la fois réelle — 
qualités distinctives spéciales dériva 
de choses — et métaphorique — pai 
logique de l'idée du beau à des i 
moraux. 

Dans l'exposé qui précède, nous 
devoir accorder une mention particu 
Son rôle capital en sociologie ne sau 
par Voie de conséquence, nous som 
attribuer une importance tout aussi { 
lution esthétique. Mais il ne semble j 
ait été différente des outres facteurs 
ait lieu de l'étudier séparément. EU 
ne peut dès lors contribuer à enricl 
associations esthétiques. Son intlue 
des idées religieuses dont il a été q 
s'est bornée bien certainement à gét 
tats acquis. 



Toute évolution suppose deux condi 
l'apparition de caractères nouveaux e 
force élective qui élimine les uns, c( 
et leur permet de se développer. I 
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sentiment et du concept du beau ; loi d. 
dans ta comparaison avec le dévelopi 
esthétique chez l'enfant, etc. 

Sans y insister, on aperçoit claire 
ceci l'influence quasi-mécanique du mi 
quoi, dans notre exposé, nous nous somi 
rément, à plusieurs reprises, de terme 
langage industrie), qui ont pu sembler él 
traduisaient la réalité pour ainsi dire si 
être en grande partie d'ordre psycholo 
en question n'en est pas moins, il est à 
le dire, sous la dépendance du milii 
biologique. 

Le concept auquel aboutit cette évoi 
canique, n'est ni moins pur ni moins : 
des philosophes idéalistes. 11 accepte ei 
les éléments imaginables de progrès; qu 
davantage? Il a de plus l'immense si 
inflniment plus naturel, plus simple, t 
vrai, parce qu'il ne comporte aucune 
part des faits pour aboutir à des faits 
c'est là une chose capitale, sur laquelle 
insister — au point culminant où nous 
le beau n'a pas renié ses obscures orij 
brasser dans sa synthèse toutes les 
reuses, toutes les aspirations idéales 
l'humanité, il ne se croit pas d'une aui 
l'art rudimentaire du sauvage. En dép 
et des épurations de toute nature, la fo 
ce qu'elle était à ses débuts : une fo. 
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CHAPITRE IV 
L'IDÉAL 



Toute excitation provoque uoe manif 
gie. Celle-ci se produit naturellement 
moindre résistance et, naturellement î 
son maximum d'effet. Voilà, sous sa 
simple, le fait général que traduit la / 
de dépense. Dans le monde inorgani 
vient masquer la simplicité; chez les l 
au contraire, deux phénomènes spécia 
et, dans certains cas, la conscience en 
guliërement l'aspect. Grflce à leur irrita 
nismes réagissent bien souvent d'une f 
tionaée à l'excitation initiale et, en ap 
tanée; de là, l'illusion d'une force 
propre, d'une tendance à l'action. Ai 
qui nous occupe, il semble que, de 1 
se propose dans chaque cas la solul 
blême : économiser l'effort en augmen 

Quand plus tard la conscience ap{ 
deux excitants si énergiques, c'est ai 
tourne bientôt toute la vie de l'être : 
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conception progressive, sous une fo 
de la perfection que peul, à un momen 
un être » (p. 29); en d'autres termes, 1 
fait possible, c'est-à-dire le mieux pos 
Voilà donc tout ce qui se cache a 
prétendue révélation du divin : un phé 
saïque, aussi simple qu'universel, le dt 
recherche da moindre effort! L'idéal < 
qu'humain; il est l'homme lui-mêmi 
entier, avec ses instincts, ses aspiratii 
ses énergies, son intelligence et son 
se fond en lui, se résume en lui, s'e; 
par lui : tant vaut l'homme, tant vaut 
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les, dit Ch. Lévéque, c'esl la force 
avec toute sa puissance et confor- 
;'est-à-dire de façon à accomplir sa 
'. « La laideur, c'est la force réali- 
puissances tout le désordre qu'elle 
périr immédiatement n (p. 210-212). 
'imperfection des choses qu'est le 
deur>, écrit Courdaveaux, pour qui 
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sition du Moi et du Non-moi. Fondées sur uoe illusioa 
— qui consiste à juger de la signification réelle d'un 
caractère par celle qu'il possède à nos yeux — pareilles 
classifications aboutissent à rapprocher des êtres aussi 
distincts l'un de l'autre que de ceux auxquels on les 
oppose, etdont le seul caractère commun est de différer 
de ces derniers. La catégorie du laid est le résultat 
d'une illusion de ce genre, bien compréhensible si l'on 
songe à l'importance croissante du plaisir esthétique 
dans la vie humaine ; c'est une étiquette commode, 
mais peu scientifique, permettant de réunir des états 
fort dissemblables dont l'unique propriété commune 
est d'être opposés à ce plaisir. L'analyse la moins 
attentive conduirait infailliblement à la démembrer et 
peut-être y trouverait-on autant d'espèces distinctes, 
qu'il y a d'émotions désagréables élémentaires, 

11 

Après avoir indiqué les complications et les diffi- 
cultés du problème, essayons, à notre tour, d'en déga- 
ger la solution. 

Toute perception de qualités distinclives tend nor- 
malement à produire un plaisir, le plaisir esthétique. 
Mais lorsque cette perception n'est pas en harmonie 
avec notre régime mental, elle aboutit, au rebours, à 
une impression pénible à laquelle on donne le nom de 
sentiment du laid. Or, ce manque d'harmonie se pré- 
sente dans deux conditions opposées. Tantôt la per- 
ception est insuffisante pour provoquer la quantité 



mînima d'excitation nécessaire à la 
plaisir; tantôt elle entre en conflit a'v 
nos états psychiques et détermine uni 
sive) exagérée (1). Dans les deux cj 
peut dépendre d'ailleurs de causes ( 
riées, inhérentes soit à l'objet, soit 
du sujet; ce sont ces diverses causes 
les diverses variétés du laid : l'eff 
gnant, l'informe, le bas, le vulgaire, € 
nomène conscient reste lê même ; noi 
définir le laid — ■ en tant qu'opposé au 
tion faite de sa cause — toute émotion 
résulte de la perception d'une distinclii 

Quand le déplaisir dérive d'une excî 
(distinction peu marquée ou absence 
la laideur est négative ; si l'excitation 
mum (distinction exagérée ou choquan 
lioe. C'est ainsi que dans l'art, le cari 
sonnalité ont pour écueils, en bas la 1 
l'outrance et l'excentricité ; que la bea 
picturale est également éloignée de 
de l'abus des sonorités ou des couleu 

Il est étrange, au premier abord, < 
question d'une laideur négative, c'est- 
insuffisance d'excitation. Il semble qi 
devrait simplement passer inaperçue < 
conséquent, aucune idée de distincti 



(I) L-e véritable caractère de cette réaction api 
les enfants et les individus peu cultivés, en qui li 
engendre des mauvemcnls d'effroi ou de défense. 
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désagréable. Cela serait, en efTet, si l'attention n'était 
pas attirée, pour une raison quelconque, sur la valeur 
esthétique de l'objet, et celui-ci demeurerait indifférent 
à ce point de vue. Mais, lorsque noire attention est 
sollicitée de ce côté, nous sommes plus ou moins dé- 
senchantés si l'objet ne nous procure pas la quantité 
de plaisir que nous attendions de lui, et nous le décla- 
rons laid. Tel est notamment le cas pour toute chose 
qui est destinée à nous plaire, qui nous est présentée 
comme œuvre d'art, d'ornement, d'agrément. On voit par 
là que ce genre de laideur sera surtout fréquent dans 
l'art, au sens large (esthétiquement parlant) de ce mot. 
Mais nous le rencontrerons aussi dans tes objets natu- 
rels, parce que la civilisation et, plus encore, l'éduca- 
tion supérieure donnent au beau une place tellement 
prépondérante dans nos plaisirs qu'instinctivement nous 
le recherchons en tout et toujours — au point que le 
degré de beauté ou de laideur d'une chose nous im- 
porte plus, au premier moment, que sa valeur sociale 
ou morale et que, bien souvent, notre premier juge- 
ment porte et se fonde uniquement sur celui-tà. 

Par contre, la laideur /)osi7i«e sera principalement, 
mais non exclusivement, celle de la nature. Dans les 
arts, en effet, qui ont pour but avéré de nous plaire, il 
est peu probable que le créateur d'une œuvre prenne à 
tâche de heurter délibérément nos instincts, nos goûts, 
notre intelligence ou notre cœur. En général, la re- 
présentation du laid n'est qu'un moyen (pour donner 
l'illusion de la réalité, servir de repoussoir, elc.)et, dans 
ce cas, il est clair que le total des excitations abou- 
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et progressif ; c'est, en chaque genre, ce qui répond le 
mieux à l'idée que nous nous faisons de ce genre. Si 
donc nous pouvons imaginer une chose qui réunisse 
le maximum de beauté qu'il nous soit possible de con- 
cevoir, pourquoi ne pourrions-nous faire de même en 
ce qui concerne la laideur? Et la comparai 
continuer plus loin encore : au-delà 6e c 
laid, il est permis de supposer une laideur i 
plus grande, comme pour le beau. 

Comme pour le beau aussi, cet idéal vai 
culture de celui qui le poursuit. C'est ai 
plus horribles créations du moyen âge chr 
religions orientales nous paraissent aujoi 
naïves. Notre idéal à nous aurait plutôt forn 
mais une forme dont la répugnante bestial 
reflet des vices les plus ignobles — un Ttf 
exemple, dont la hideur physique, sous le p 
Rembrandt ou le ciseau d'un Carriès, trahi 
hideur morale. 

La recherche d'un tel idéal est nalurellen 
vue de toute valeur sociale, scientifique ou 
abstraction faite, dans ce dernier cas, 
d'ceuvre qu'il peut inspirer et qui ne seroni 
des exceptions. Aussi jugeons-nous inutil 
sur cette question dont l'intérêt reste pur 
rique. 

Les auteurs ont coutume de rattacher i 
laid celle du risible, du ridicule et du comij 

(1) Rosenkranz fait même du laid une sorte d'interm 
beau el ce dernier. Voy. notamment p. 9. 
Bray. 



areils psychiques, engendrent 
indispensable k l'apparition du 
l suivies d'une excitation trop 
traduisant par une impression 
ement nulle dans le dernier cas. 
;s premières et laides ou indif- 
Ce mode particulier de notre 
i le nom de goûl ; on appelle 
que opération mentale de ce 

, le laid, ou l'idéal, le goût n'a 
/e ; ce sont là des étiquettes qui 
r un seul acte cérébral envisage 
vers : l'opération en elle-même, 
t l'idée générale qui en dérive, 
le le goût, comme l'idéal, a subi 
s à celle du beau ; ou plutôt que 
peut être considérée sous trois 
ille-ci, à son tour, n'est qu'une 
Qenl intégral de l'esprit humain, 
). Cette identité fondamentale, 
t l'exprime pour ainsi dire d'ins- 
irant des trois termes, beauté, 
mples différences de nuance oit 
inutile d'insister sur tous ces 
ns et les abstractions indtspea- 
de ce genre tendent sans cesse 
s de la métaphysique, 
étant déterminé par une impres- 
léplaisir, implique à toute évi- 
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LE GOUT, 

dence la conscience de celle dernier* 
plus. Il n'exige nullement, par exemp! 
rende comptedes motifs, c'est-à-dire t 
des répulsions qui expliquent le plaif 
éprouvé. Encore moins est-il nécessi 
dation d'une œuvre quelconque com 
cience plus ou moins claire des difQci 
et des conditions à remplir», con 
Eug. Véron [L' Esthétique, p. 77). 

Le goût n'a rien d'absolu; il varie 
qui entrent dans l'équation esthétiq 
considéré. // n'est ni bon ni mauoc 
distinction qui relève de la critique c 
psychologue, tous les goûts sont éga 
Malheureusement, bien peu d'homme 
intelligents, ont le courage de déta 
leurs regards des hauteurs où s'agi 
temporains, pour les reporter vers 
d'en bas, plus rudimentaires et parlé 
sibles. De là tant d'erreurs et de fau 
Prendre pour véritable et unique goû 
cultivés, c'est limiter arbitrairement 
introduisant beaucoup d'éléments ( 
essentiels, comme l'ont fait Véron, d 
précède, et Courdaveaux, lorsqu'il ït 
« le tact de distinguer parmi nos ém 
par leur nature, doivent se commun: 
ment à la généralité des lecteurs; 
deviner la mesure dans laquelle il 
pour que cette communication soit p 
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esthétique, puisque rien ne venait neutraliser ou 
changer en peine l'excitation qui en résultait. Le goût, 
comme le beau et l'idéal, devait donc i 
époque une signiflcation très différente dt 
pour nous. C'était déjà un choix (on ne 
qu'il puisse jamais être autre chose), m 
entraîné quasi-mécaniquement par le carai 
remarquable, matériellement parlant : c'ef 
était jugé le plus beau. 

Chez beaucoup de sauvages actuels, U 
guère au delà, surtout en présence des c 
leur sont pas familières. En elîet, dans le 
familiers, l'excitation produite par ceux-ci 
ver modî&ée — renforcée, annihilée ou i 
dans une mesure variable par l'influence 
étrangers : idées, superstitions, croyances 
sociaux ou moraux rudimentaires, etc. Sen 
vention ne se produisant généralement 
d'objets nouveaux, la réaction, dégagée de 
adventice, reproduit exactement l'équatio 
primitive. 

Tel est donc, chez l'homme, le point d 
l'évolution du goût, qui se perfectionn* 
ensuite, conjointement avec le beau et l'ii 
sant par les phases qui nous sont connues 

II 

Si haut que nous soyons remonté jus 
dans l'échelle humaine, le jugement de 



>«!(-à-(iire accompagné de plaisir ou de 
pas remonter plus haut encore ? La 
nscience ne modifierait aucunement 
;hique d'appréciation ; pourquoi ne 
sibilité dun goût inconscient, pure- 
; plaisir n'aurait plus la moindre 
:e n'est pas apparue brusquement, 
B époque déterminée de l'évolution 
e. Elle s'est développée peu à peu, 
)nscient par une lente gradation de 
Libles. Une gradation identique, 
:he donc le choix conscient de ses 
i exclusivement réflexe; comment 
e nom de goût que l'on accorde h 

'eille conception n'a plus rien de 
mme, puisque, si dégradé qu'on le 
n degré de conscience ne lui fait 
nême avec le beau, puisque celui-ci 
c'est-à-dire une conscience. Mais 
fs suffisants pour l'écarter a priori, 
e s'applique à des choses qui n'ont 
rapport avec l'esthétique (goût du 
royages, etc); s'il est vrai, d'autre 
es animaux, et surtout des femelles, 
n souventpar des caractères distinc- 
ceux qui forcent l'admiration du 
d'introduire dans l'acception des 
ms artificielles et arbitraires, nous 
uement conduit à étendre la notion 



du goût fort au delà du domaine de 
et de la psychologie humaine; en 
concevoir la possibilité d'un goût/i 
esthétique. Cette étude nous ramène 
que nous avions réservée précédera 
du sens esthétique chez les animau 
maintenant tous les éléments nécessi 
avec fruit. 

Le sens du beau chez l'animal. — 
l-il le sentiment du beau? Darwin • 
cet égard, « Quand nous voyons, dit- 
maie étaler orgueilleusement dev 
plumes gracieuses ou ses spl^ndîdf 
impossible de ne pas admettre que 
rent la beauté des mâles... Si k 
incapables d'apprécier les splend 
ornements et la voix des mâles, toul 
soins qu'ils prennent pour déplo; 
devant elles seraient inutiles, ce q 
d'admettre. » II ne se croit même 
refuser aux insectes. « II n'est pas 
Lépidoptères... possèdent des facul 
santés pour admirer les belles c( 
Quant aux oiseaux, l'illustre natural 
miration pour leurs brillantes facult 
lui paraissent être « de tous les ■ 
excepté, ceux qui ont le sentiment 
développé et ils ont pour le beau à 
goût que nous» (p. 394). S'il les i 
rieurs à l'homme civilisé, il s'enfaul 
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blement lui qui détermine chaqi 
avec ceux de son espèce, à fix 
certains objets plutôt que parm 
truire son habitation d'une certai 
babiement aussi aux variétés d( 
les individus d'une même espèce 
préférence qu'ils montrent dans 
gne, aussi bien que l'amour qu' 
soins qu'ils donnent à leurs petit 
On voit que cette thèse a pour 
sidérables. Ajoutons que les cil 
sont toutefois de nature à en de 
exagérée. <Eq attribuant aux : 
sens du beau, dit Darwin, nout 
pas que ce sens soit comparabh 
civilisé, doué qu'il est d'idées mi 
(p. 231). « Autant que nous poi 
timent pour le beau chez la ma 
limite aux attractions du sexe oppt 
en a formulé très nettement le | 
dans les lignes suivantes : « II e 
la beauté dans l'animal comu 
l'intelligence; la réflexion analy 
c'est-à-dire qu'ils sont compo: 
grand nombre d'éléments distii 
moins grand nombre d'autres s 
pensées; mais il en est de même 
idées du sauvage par rapport f 
idées de l'homme civilisé. Cette 
de conscience dans l'extension a 



pas dire plus. Voit 
i'arc voltaïque qi 
pointes decharboi 
ment de la lumièn 
prouvé que la h 
formes d'une seul 
arguments de Lé' 
ferait aucune diffi 
tique des actes en 
plis par des homm 
il faut trouver ui 
à l'essence de l'ini 

Au reste, c'est 1 
réfugient tous ce 
autres, qui dénie 
quand le plus sii 
conclure de phénc 
blable, à moins q 
l'analogie n'est q 
mène de convergei 
siècles d'une natu 
la longue durée di 
semble vraiment, 
suffisante de sa va 

Laissons de côti 
. sans tracer entre 
et l'instinct, une d 
chons la solution 
vement sur les fai 

Un point doit é 



pprécialion plus ou moins déve- 
vés des vertébrés. La conclusion 
effet, inaltaquable ; ■ Supposer 
-écient pas la beauté des mâles 
s belles décorations de ces der- 
eux qu'ils en font sont inutiles, 
Je» (p. 546). 

nnalire chez eux, et tout parti- 
oiseaux, des aptitudes remar- 
à nos arts, à l'exception, bien 

bord. — C'est là surtout qu'ils 
es indigènes sont suffisamment 
fard pour qu'il soit superflu de 

Leurs facultés musicales sont 
onnement, comme l'ont constaté 
jnols et Houzeau pour les pin- 
n'est pas aussi instinctif qu'on 
I y a même gros à parier que le 
aeau » uniquement parce que 
. pas enseigné d'autre langage. 

des nids d'oiseaux, dit Groos, 
des observations qui tendent à 
;s oiseaux ne dérive pas d'ms- 
e l'apprentissage individuel. » 
Bc quelle facilité certains cban- 
irs > de leurs compagnons de 
it de son célèbre rival d'Ame- 



rique, il suffit d'avoir 
contrefaisant d'Europe {h 
faire une idée du merveil 
que peut receler une cer 
vraiment ce qu'il faut ai 
nante souplesse d'assimilal 
comparable maestria de l'e 
hirondelle, moineau, tous 
sont familiers ; il les redit a 
peut-être, mais avec quel 
plus humbles motifs qu'il 
avec une verve intarissable 
site déconcertante. A l'écc 
impossible de ne pas recon 
satioo voulue, bien éloignt 
immuable de l'instinct. Eh! 
n'invente pas ses thèmes; 
contrepoint n'ont-ils pas c 
sur des a thèmes obligés » 
pos du chant des oiseaux, 
d'ignorance et de beaucoi 
bienétabli aujourd'hui que 
des pinsons et des rossigi 
de canton à canton ; quant s 
de quel droit aflirmerions- 
que, en général, elles noui 
tout aussi incapables, ordii 
vue deux individus de la i 

(1) Le fait, moins conDu pour ces 
pai' Espioas, p. 31T. 
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ig et quarante-cinq centimètres 
uniquement de • salles de récréa- 

rendez-vous pour les « parades 
ïscription qu'en reproduit Romanes 
fould. « Ils s' élèvent au centred'une 
face quelque peu convexe. Plate- 
isistenl en petits bouts de branches 
es; mais, pour le berceau, les 
es plus minces et les plus flexibles 
1 dedans vers le baut, jusqu'à ce 
: toucher, en ayant soin de tourner 

en dehors de manière à ce que 
Le aucun obstacle à la circulation, 
ices encore plus intéressants, c'est 
3 architectes les décorent d'objets 
plumes bleues de la queue de 
nchis, coquilles, etc.; les plumes 
es dans les interstices des parois, 
avec les ossements et les coquilles 
^e. Les indigènes connaissent si 
de ces oiseaux pour toute chose 
ju'ils perdent quelque menu objet 
uillent toujours leurs allées. J'ai 
I l'entrée d'un berceau, un petit 
, d'un pouce et demi de long, avec 
oton bleu, que les oiseaux avaient 
imassé à ['endroit où les indigènes 

{Amblyornis) de Nouvelle-Guinée 
e. a C'est un oiseau delà grosseur 
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nous l'accordons à l'oiseau, pourquoi le refuser à l'in- 
secte, ou atout autre aniinal qui témoigne de quelque 
sens de la musique ou des couleurs? 

D'autre part, personne ne contestera qu'il n'y ait des 
différences notables entre les manifestations eslkéli- 
formes de l'animal et celles de l'homme, si arriéré qu'on 
l'imagine. Passons-les en revue, en essayant de nous 
rendre compte de l'importance de chacune d'elles. 

1» Elles ne se produisent que pendant une période 
relativement courte de la vie de l'animal, à l'époque du 
rut. Cela est vrai pour les chants, les danses, les cons- 
tructions et voire fréquemment pour les particularités 
de couleur et de plumage. Ne nous exagérons pas tou- 
tefois la portée de celle limitation. Dans l'espèce hu- 
maine, en effet, il n'existe plus de périodes déterminées 
pour les amours, et nous avons indiqué déjà l'impor- 
tance de celte suppression en ce qui concerne le déve- 
loppement esthétique; nous avons dit aussi que ce phé- 
nomène n'élait pas spécial à l'homme. D'un autre côté, 
il n'est pas rare de voir les actes en question se répéter 
chez les animaux en dehors de la saison des amours : 
le fait est notoire pour le chant; beaucoup d'oiseaux 
gardent en tout temps le goût des objets brillants ou 
r habitude de c se pavaner » en étalant leurs charmes ; le 
tisserin, élevé en cage, continue à entrelacer des brins 
d'herbe à ses barreaux, etc. « Rien n'est plus commun, 
dit Darwin (p. 406), que de voir les animaux prendre 
plaisir à pratiquer les instincts dont, à d'autres mo- 
ments, ils se servent dans un but utile. » Sur ce pre- 
mier point donc, pas de démarcation absolue. 



la série des formes est incomparablement plus riche 
dans les groupes inférieurs. 

Leperfeclionnement de ce goût primordial s'effectuera 
par la réduction constante des causes de limitation, 
mais surtout par l'apparition et le développement de la 
conscience, qui seule aura le pouvoir de les faire en- 
tièrement disparaître. Il se fait non seulement en 
ligne droite, dans la série qui se terminée l'homme, 
mais aussi latéralement, dans une direction au moins, 
celle qui aboutit aux oiseaux. Malheureusement, les 
données de la psychologie comparée sur le degré de 
conscience des oiseaux et des mammifères supérieurs, 
sont tout à fait insuffisantes pour nous permettre de 
porter un jugement sur la valeur esthétique du goût. 
On a vu que Darwin, si affirmntif à l'égard des facultés 
esthétiques des oiseaux, hésite h considérer leur choix 
comme conscient; il y a évidemment contradiction dans 
les termes : sans conscience, il ne peut fitre question 
de plaisir, esthétique ou autre. Tout porte h croire ce- 
pendant que les plus élevés des vertébrés possèdent 
une certaine dose de conscience. Leur choix serait 
donc accompagné de plaisir, et leur goût différerait de 
celui de l'homme uniquement par le manque àe perma- 
nence et d'unioersalité. Dans ces conditions, le rôle 
des réflexes est-il suffisamment effacé, l'association 
entre la distinction perçue et le plaisir suffisamment 
directe et intime (1) pour que ce dernier mérite réelle- 
ment le nom d'esthétique? C'est ce que l'état actuel 

(1) V'oy. ci'dcssus, chap, ii, litL. r. 



de nos connaissances ne permet | 
notre avis, la réponse doit âtre plut 
rôle prépondérant des réflexes nouj 
toute évidence, des deux causes de 11 
térisent le goût des animaux. 

En résumé, il n'existe aucune di 
entre le goût de l'animal et celui > 
tous deux, le goût répond, en pri 
de distinction lié élroilement à U 
essentielle de l'organisme, la reprod 
Mais chez l'homme seul, il s'est é 
permanence, d'unioeriialilé et de ci 
puisse donner naissance à un ser 
apparence, le sentiment du beau. 
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LES NUANCES OU VARIÉTÉS DU BE 

Telle est précisément la situation du p 
— Cela tient encore h ce que les différent 
de notre activité mentale s'influencent et 
incessamment, parce qu'elles ne sont au îi 
aspects différents d'un môme processus 
les croisements, exceptionnels entre les es 
relies, sont donc la règle entre espèces 
giques, ce qui augmente singulièrement la 
les distinguer. 

Dans l'infinie variété de nos états affectif 
les émotions ^ui dérivent du besoin de 
forment un groupe assez homogène etass< 
tranché pour mériter une dénomination sp 
constituer, en d'autres termes, une espèc 
gique particulière, le beau. Mais ses vj 
innombrables; il fallait s'y attendre dans u 
qui natt de distinctions de plus en plus su) 
sont loin d'ailleurs d'avoir toutes la même 
Les unes ont été reconnues par les esprit; 
tous les temps; elles portent dans toutes 
européennes des noms dont la compréhei 
peu de chose près, identique. Elles rép 
< races » ou « sous-espèces » des botani 
zoologistes, et constituent des subdivision 
ressent l'ensemble de nos états esthétïqu 
rentrant nécessairement dans l'un ou l'ai 
sous-groupes. Ce sont le gracieux, le / 
blime et le beau proprement dit, en tant qu' 
précédents. 
Les autres, au contraire, simples variation» 



iiallaci, ne sont applicables qu'à tel ou tel genre 
i beauté ou se réduisent à moins encore, 
Bs nuances, souvent a fugaces », fruits du 

I mode ou du tempérament d'une époque 
iple. Leur signification, qui varie d'une 
lutre, est sans importance aux yeux de 
; seul le critique peut avoir intérêt à en 
r combien d'années ? — les limites mou- 
)ujours arbitraires. Citons Y élégance, le 
lat, la noblesse, la majesté, la finesse, Yes- 
: sont là plutôt des qualités intellectuelles 
ables modalités du plaisir esthétique. 11 en 
trement des premières : l'impression du 
certainement différente des trois autres; 
auteurs les ont même séparées spécifi- 
ttacbant le sublime à un principe particu- 
ssance que nous procure un objet joli est 
î que celle du beau ; enfin la grâce éveille 
émotion moins puissante, mais plus intime 
trante. 

is occuperons exclusivement de ces der- 
ore ne sera-t-11 pas nécessaire d'insister 
îment sur le gracieux et le joli, que tout le 
orde à ne pas séparer de la beauté. SeuU 
t d'un autre avis. Pour lui, il n'y a pas 
quiéter de ces deux prétendues nuances : 
e, la rhétorique, la poétique ne s'en occu- 

II a entendu parler d'un style joli, gracieux, 
Zc ne sont pas Ih des nuances, ce sont des 
Le mot joli, appliqué à une œuvre d'art, en 



est une condamnation si 
même médiocre. . . Là ofi e 
(p. 233). Même au point 
certainement une exagéra 
cerne la grâce; or, ce po 
exclusif; l'émotion esthél 
l'art. 



LE GRACIEI 



La grâce est la beauté i 
lingue par l'aisance (phys 
L'accord des auteurs es 
Ceux-là mêmes, comme 1 
qui semblent pencher v( 
d'agréments en général {s 
munément au pluriel let 
d'insister tout particulier! 
les attitudes comme étai 
l'idée de la grâce. Les a 
logistes, physiciens, arli 
Guyau, Dumont, Souriau 
Véron, sont unanimes è 
mouvement (1). 

L'ais ance suppose l'abs 

(1) Pilo seul fait du gracieu», 
petit (p. 12-13).' 
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ant, du plaisir que la grâce excite 
t la valeur esthétique de nos divers 
ru devoir limiter aux impressions 
es le domaine du beau (1). Nous 
. k même de corriger ce que cette 
itions musculaires pouvait avoir 
musculaire est incapable d'éveiller 
ui seul le sentiment du beau, son 
ins considérable dans la genèse de 
lépendamment de l'appréciation du 
lartient en propre, sa combinaison 
s visuelles nous révèle l'une des 
ures de la beauté : celle de la 

de la grâce est moderne ; l'anti- 
le l'a pas connue. L'idée uu peu 
était faite de la beauté, avait fait 

charmes ou agréments extérieurs, 
it le nom de grâces ; en s'ajoutant 
ndaient plus aimable. (Comparez: 
joie; gralia, de gralam.) Au siècle 

hésitait encore entre cette accep- 
Mais déjà, sous l'influence des 
i éléments expressifs de sentiments 
ts, port, attitudes) avaient acquis 
ue l'idéal antique ne leur accordait 
itre le classicisme et la remise en 



p. André (p. S98 et suiv.) el U citation c 
Cf. Winckelmann, De lu grAce dam le» oc 
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pas toutes les forces de notre être 
L'objet vraiment beau, excitant s 
facultés les plus hautes, provoque 
considérable de nos énergies ; une 
nous envahit et nous possèttte, que 
même il existe, n'est plus rien en 
peut-il être mélangé d'impressions 
gréables. Rien de semblable en prés 
tation, beaucoup trop faible, ne 
sphères supérieures de l'idée et d 
mentation de nos énergies ne va ps 
taine limite, et l'émotion reste co 
sances purement sensorielles, qui se 
perçues. Le joli éveillera peut-être 
tendre ou bienveillant; maïs U n'a 
thique et conimunicativc, ni la pu 
du beau. Il semble même que l'exc 
qu'il nous procure favorise le jeu lil 
activité psychique. En musique, en 
dans les arts décoratifs, le joli 
gaieté, à l'abandon d'une aimable 
laisser-aller d'une, rêverie nonchali 
motion du beau, plus complète et ] 
pare toutes les forces vives de 
serait-ce pas là le secret de la pr 
futiles pour le joli, qui les distrail 
Ainsi se justifierait cette assertion 
plume de Lévêque, que le joli attir 
tout en imposant moins de respect 
Ces caractères rapprochent incoi 
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is de là à la définition de Dumont qui 
i de la marge. Étendre la compréhen- 
ju'à lui taire embrasser tout ce qui 
n admettant même qu'il s'agisse uni- 
e et de l'-ouïe (puisque pour les autres 
; plus soulenable aujourd'hui), revient 
lement à l'agréable, et dès lors pour- 
ttes pour un groupe de phénomènes 
lomme ne crée pas de mots inutiles... ; 
înt h des distinctions toujours vraies 
•rence entre les choses différemment 
il s'en faut bien que les mots soient 
s par le commun des hommes avec le 
ntané et très fin qui, à l'origine, en a 
t précisé la signification. Quand donc 
finition d'un mot, il convient de se 
:on.tre certaines extensions données à 
(L). L'emploi abusif que le langage 
adjectif joli ne prouve rien, sinon la 
ou le manque de sens critique chez 
ïntà tort et à travers, pour se dispenser 
:aractérislique plus précise de leurs 
nstant de réflexion suffit à montrer 
joh et l'agréable une différence pro- 
îme que nous avons signalée entre le 
s (2). Dira-t-on, par exemple, qu'une 
est toujours une jolie couleur? Évi- 
i première épithète exprime l'impres- 



sion matérielle de plaisir que ceti 
notre œil; cela dépend de son éta 
notre état mental qui nous fait pi 
est ou non jolie. 

Le joli nous représente donc u 
beau, intermédiaire en quelque f 
l'agréable, se reliant à tous deux 
dations croissantes ou décroisse 
possible tout essai de définition 
naît, en moyenne, au caractère 
encore à demi-physique de lajouiss; 
qui la provoque manque des quali 
éveiller en nous un sentiment pi 
haut. Dans l'agréable, la jouissan 
sensorielle ; dans le joli, le plaisi 
cœur s'équilibrent plus ou moins ; 
le premier devient négligeable 
second. 

Cette acception n'est pas primit 
employé au début, conformémenl 
pour désigner la vivacité, l'esprit, 
l'agréable ; puis encore, ce qui est 
ou remarqué (Littré). Il s'est tr 
nommé pour recueillir tous les agi 
avait définitivement repoussés coi 
Il est impossible, en elTet, de p 
que te P. André à consacré aux gr 
sur le beau, sans être frappé de ci 
des qualités qu'il y énumëre sont, p 
éléments du joli. Voici, par exem] 



Examinant l'univers en philosophe, je 
des beautés intelligibles ; mais que 
i : ■ aussitôt j'aperçois mille beautés 
e, des beautés sensibles dont le Créa- 
premières pour nous donner un spec- 
nent admirable, mais agréable, bril- 
i, plein d'aménité >, etc. (p. 301-302). 
ctuelles de la grâce et du joli sont donc 
mts de la conception antique (païenne) 
L'évolution de ceUe-ci peut être con- 
;erminée. Celle du' joli, qui en est la 
peut naturellement être aussi avancée ; 
inces que l'on constate encore au sujet 
>n et l'unanimité des auteurs en ce qui 
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LE SUBLIME 



du sublime est-il spécïOquement dis- 
snt du beau ou simplement le plus haut 
i; en d'autres termes, l'origine des deux 
3 différente ou commune? Les psycho- 

divisés h ce sujet. 

est la première et la meilleure preuve 
re toute tentative de séparer les deux 
lie divergence serait-elle concevable 
ïment entre eux des caractères distinc- 



tifs suffisamment trancï 
tion indispensable, pou 
particulières ? Le fait s 
n'est pas moins signifie 
le LaocQon, et beau VA 
au contraire, trouve le 
' dit le second sublim< 
chose que des nuancf 
seraient-ils mépris à ci 
tainement, chez les cr 
genre. Dans les scienc 
litude sur la définition 
deux espèces aussi vois 
à leur réunion sous un 
être de même en psychi 
science exacte. 

Étant admis que tou 
nous une source de pla 
où il s'harmonise avec 
mental, il est évident q 
tensité de notre émotioi 
distinction, si l'on peut 
et encore comparable à 1 
joli ; plus puissante et la 
plan dans le beau, l'ér 



(i) JoufTroy, Court d'eUkitU 
1813). — LesBing, taocooa, pa»a 
(ISfifl, Hachette). — Winckclm 
liv. VI, chap. VI (t. ni,p. 185 et 
La valeur de l'Apollon cat, ne 



J'une supériorité extraordinaire ou écra- 
te extrême au delà de laquelle elle chan- 
le et deviendrait angoissante et doulou- 
le sublime. Cette supériorité peut être 
morale, et, dans le premier cas, matbé- 
'namique, si l'on tient à cette subdivision 
superflue. 

m sensorielle, déjà presque entièrement 
[ans le beau, n'entre plus en ligne de 
lie peut même être franchement pénible ; 
lous paraît pas indispensable, quoiqu'on 
uel que soit d'ailleurs le caractère de 
ne faut pas perdre de vue que le su- 
ne forme de l'émotion esthétique, doit né- 
ètre un plaisir et non une souffrance, 
ttons même pas qu'il puisse être une 
(consciente) des deux. Si l'intensité du 
pas suffisante pour abolir la conscience 
E, il y a simplement conflit entre deux 
; sublime n'est pas atteint; car le propre 
3t précisément de s'imposer à nous, de 
▼ner », de nous fasciner, c'est-à-dire de 
à ce point le sentiment de la réalité, que 
vions plus ce qu'elle peut avoir d'atroce 
ible. Cette propriété, il la partage avec 
otîons extrêmes; mais ce n'est pas là un 
e pour les confondre. La violence môme 
ent explique de la façon la plus naturelle 
istesse, angoisse, vertige} que beaucoup 
lalent comme inséparable du sublime. 
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sublime serait bien plus fréquent chez les sauvages et 
les ignorants que chez les esprits supérieurs. Qui donc 
s'aviserait de soutenir semblable paradoxe ? La profu- 
sion d'images sublimes dont fourmillent certaines lit^ 
tératures primitives, ne doit pas nous faire illusion à 
«et égard : ce sublime n'existe que dans noire imagi- 
nation ; l'écrivain n'en avait pas la moindre idée. 

Voici, à ce propos, quelques réflexions aussi justes 
que spirituelles de Francisque Sarcey. « Nous sommes 
victimes d'une illusion quand nous croyons, nous 
autres modernes, que les poètes anciens avaient beau- 
coup plus d'imagination que nous n'en avons nous- 
mêmes. Ils n'avaient sur nous que cet avantage de 
prendre pour des réalités les images enfantines de leur 
cerveau, et de les peindre naïvement comme ils les 
voyaient. — Dans une des hymnes que nous ont léguées 
les livres sacrés des Aryens, le poète s'adressant à 
Dieu, qu'il appelle Sôma, lui dit : C'est toi qui déve- 
loppes les mondes et qui étends le ciel. — On s'extasie 
sur la magnificence de ces métaphores. On les trouve 
sublimes. Quelle imagination ! quelle poésie ! s'écrie-t- 
on. Et moi je dirai plutôt : quelle naïveté ! Sôma est 
pour l'Aryen la divinité qui chasse la nuit vers l'Occi- 
dent. A mesure que l'ombre se retire et que la lumière 
avance, les mondes se développent et le ciel s'étend 
aux regards de l'Aryen. Il n'y a là ni figure de rhéto- 
rique, ni effort de génie. C'est l'expression du fait lui- 
même et la reproduction du spectacle dont le poète, 
encore enfant, voit les différentes parties se dérouler 
sous son œil, à mesure que la lumière les envahit et 
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LE SUBLIME. 

les fait sortir de l'ombre. — ... L'Aryen, comm 
breu des premiers temps, considérait la nuit i 
une grande toile sombre étendue sur la terre et 
roule sur elle-même à l'approche du jour... 
{Les imaginations des enfanta). 

Actuellement encore, le paysan, l'homme du 
sentent la beauté — à leur manière; mais ne 
sachions pas que le sublime des grands spectai 
l'univers les impressionne esthétiquement : ou I: 
n'en comprennent pas l'incomparable grandeur, o 
s'ils la voient, c'est pour en concevoir de l'inqi 
ou de l'effroi. Il est donc faux de prétendre, com 
l'a fait, que le progrès ait pour effet d'émousser !e 
ment du sublime. C'est tout le contraire qui est \ 
n'y a pas de source plus féconde de sublime 
science, lorsqu'on saura l'exploiter au profit de 
tion ; l'antiquité u'a guère connu que la sublimité n 

Qu'on ne se méprenne pas au sens de ces '. 
Nous n'entonnons pas ici l'habituel dithyrambe 
sublimité delà science; celle-ci n'est ni belle, n 
(si ce n'est au figuré) ; elle se contente d'être 
L'impartialité indispensable b l'observateur digni 
nom lui fait un devoir d'éliminer rigoureusemei 
élément personnel et sartout affectif: le point i 
du savant est juste à l'opposé du point de > 
l'artiste. Mais la science, qui se garde de l'ér 
avec un soin si jaloux, favorise cependant la pi 
tion de la jouissance esthétique et particulièrem 
sa forme la plus haute, le sublime : directeme 
nous révélant la puissance vertigineuse des en 
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cosmiques, en nous les monlrant à l'œuvre jusque dans 
les êtres les plus infimes ; indirectement, en nous 
affranchissant vis-à-vis d'elles de toute terreur qui 
ferait obstacle à la genèse du plaisir. Dès que cette 
puissance, que le savant exprime en mesures, se traduit 
en images, le sentiment du sublime apparaît (1). Or 
n'est-il pas dans ce cas absolument pur de tout mélange 
de crainte, e\, n'est-ce pas la preuve que celle-ci n'a rien 
de commun aveclui ? 

Il est d'ailleurs un fait qui marque nettement l'oppo- 
sition irréductible entre le sublime etles émotions nées 
de la peur. De toutes les grandes scènes de la nature, 
une seule, à notre connaissance, n'a jamais été pro- 
clamée sublime : le tremblement de terre — parce qu'il 
n'est peutrêtre pas un homme qui puisse le contem- 
pler sans terreur. 

Le sublime n'est donc que le suprême degré du 
beau. Il possède tous les éléments du beau et n'en 
renferme aucun qui soit étranger à celui-ci. Mais ils 
sont portés en lui à leur maximuni de puissance ; de là 
cette idée d'intini ou d'immensité par laquelle on le 
définit généralement. Une série de gradations, le noble, 
le grand, le pompeux, le majestueux, le magnifique, le 
grandiose, etc., marquent l'intensité croissante de l'émo- 
tion et les rattachent l'un à l'autre. — Ajoutons que, 

(1) En fait, c'est ce qui se pi-oduira généralement, à moins d'uae fai- 
blesse particulière de rimaginalion, par suite de l'identité fondamentale 
de l'idée et de l'image. 

Le râle indirect de la science dans la genèse du sublime n'est qu'un 
cas spécial de celui que noua lui avons reconnu dans la genèse du beau 
en général, par l'élimination des causes de répulsion ou de laidear, Voy . 
ci-dessus, ehap. v. 
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Il résulte de là que le joli, le beau et le sublime, 
différant essentiellement par l'intensité de Témolion, 
tiennent bien plutôt au régime mental du sujet qu'à 
Tobjet lui-même. Pas plus que le plaisir dont ils sont 
les formes, ils n'ont d'existence objective. 

On peut en conclure aussi que l'égoïsme qui fait le 
fond deVagréable, où s'affirment uniquement nos pré- 
férences personnelles, entre encore pour une large part 
dans le plaisir du joliy mais s'efface de plus en plus dans 
l'émotion du beau, où nous nous laissons dominer par 
l'objet, pour s'évanouir entièrement en présence du 
sublime^ qui nous fait perdre jusqu'au sentiment de 
notre situation. C'est ce qui explique la valeur sociale 
et morale du beau et du sublime, et l'influence funeste, 
amollissante, du joli dans les arts et dans la société. 
Non seulement ce dernier n'aboutit qu'à une quantité 
moindre d'émotion ; mais, par les préoccupations 
égoïstes qu'il y mêle, il est incapable d'éveiller la sym- 
pathie sous ses manifestations les plus hautes et les 
plus pures. Le joli ne fait naître que le désir ; le beau 
appelle l'amour, la générosité, le dévouement ; le sublime 
trempe les âmes pour l'héroïsme et pour le sacrifice. 

Le tableau ci-dessus semble, à première vue, indi- 
quer que l'homme s'est élevé graduellement et succes- 
sivement de l'agréable au joli, puis au beau, puis au 
sublime, à mesure que son émotion se dégageait des 
impressions des sens. En est-il réellement ainsi ? 

En ce qui concerne le sentiment du sublime, la réponse 
n'est pas douteuse. Combien de siècles n'ont pas dû 
s'écouler entre le moment où l'homme a ressenti pour la 
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vaux ; mais, avec les progrès de la 
de distinction ou de prééminence n 
fester dans une foule d'autres ca; 
sous ces formes nouvelles, un élér 
dans la lutte pour la conquête de 
que la danse, gagnant en impoi 
avec le besoin qu'elle traduisait, 
valeur sociale qu'on lui accorde i 
civilisations inférieures. 

On admet communément que Ij 
furent au début étroitement unies 
séparèrent que très tard. Il est 
faire dériver de la même source 
et ie rythme, écrit Darwin (p. &, 
par les ancêtres semi-humains ( 
la saison des amours, alors que I 
entraînés par l'amour et aussi pa 
lité, ou le triomphe... Lorsque 1 
barde ouïe musicien, par ses tons 
éveille chez ses auditeurs les ém 
il ne se doute pas qu'il emploi< 
servaient, à une époque extré 
ancêtres semi-humains pour e: 
ardentes, pendant leurs rivalitéi 
réciproques. » — Cette question 
controversée de l'origine de la 
une étude particulière ; nous es| 
quelque jour. Pour le moment, 
transcrire encore ces lignes de 
l'idée de faire sortir musique et p 



;age naturel des émotions » (1). 
able sans réplique, a Nous avons 
le le langage articulé est une des 
lent une des plus sublimes acqui- 
r, comme le pouvoir instinctif de 
t des rythmes musicaux existe 
inférieures de la série animale, il 
itraire au principe de l'évolution 
ulté musicale de l'homme a pour 

modulations employées dans le 

. (p. 626). 

répéter que, en ce qui concerne 
'çments et des émissions de sons 

de tous les caractères sexuels 
hèse de Sergi, qui y voit de 
■ivés de la diffusion des excila- 
•aisemblable? 11 n'en demeure pas 

propre aveu (2), que la sélection 
iéveloppement, de leur fixation et 
ent, c'est-à-dire de Varl. 



trois les conditions que nous 
u que nous prétendons retrouver 



1, p.3S7etsuiv. — A rapprocher du raison- 
xions de Houzeau sur l'analogie constatée 
ire des chimpanzés nairs et celle des mu- 

iologiqne, p, 388. 



1° L'émolion. — 
«st, en eiïet, la bas 
laid n'ont de sens er 
entre l'art et la scien 
les précautions pou 
personnel, autant le 
l'artiste tout part de 
Si vis me flere, dole 
lité qu'affectent cerb 
l'art; leurs œuvres 
l'impassibilité est r 
défaut, encore que 
l'auditeur fasse na 
l'œuvre. C'est ainsi 
l'origine des monde: 
physiques, etc., f 
émotions esthétique 
sidérer les traités 
physique, comme d 

Pour que l'émotii 
doit être sincère. Tb 
de ce point, en soi 
anormale, mais effei 
rendue, n'enlèverait 
en pratique, il est 
aussi loin et de rec 
extravagances d'ui 
matière, on a eu 
l'apparence a plus 
Une sensation de c 
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pour inexistante ; en tout cas, elle ne se communique- 
rait pas et l'œuvre perdrait toute signification sociale. 
Cela revient à dire que Témotion artistique n'a de 
valeur que dans la mesure où elle est communicable. 

2** La personnalité. — L'artiste doit comprendre, 
sentir et rendre de façon personnelle, originale. C'est 
là ce qu'on appelle le style. Les artistes médiocres, qui 
n'ont pas de personnalité, n'ont pas de style, mais 
seulement une manière, c'est-à-dire un ensemble de 
procédés (Véron). Cette condition est intimement liée 
à la précédente, car l'émotion est chose éminemment 
personnelle; mais, chez la plupart des hommes, elle 
diffère peu de l'un à l'autre, tandis que chez l'artiste, 
elle doit se distinguer de celle de la foule, si pas en 
nature, du moins en profondeur et en netteté. L'origi- 
nalité de l'émotion, si elle est réelle, entraîne nécessai- 
rement celle de l'exécution, pourvu qu'une éducation 
trop dogmatique n'ait pas faussé les qualités naturelles 
de l'artiste. 

La personnalité fait que l'art est une interprétation 
et jamais une copie, nrême quand il imite ; c'est, sui- 
vant la formule de Bacon, l'homme ajoutant son âme 
à la nature, homo additus naturœ. Cette question de 
l'imitation paraît avoir préoccupé outre mesure bon 
nombre de théoriciens de l'esthétique. Quelle est la 
source du plaisir qu'elle nous procure? Comment l'imi- 
tation d'une chose laide peut-elle nous causer une 
jouissance? Questions bien oiseuses à notre avis, et 
dont la seconde est un véritable non-sens, s'il faut 
prendre au sérieux le terme d'imitation! Car il faut 
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choisir : ou bien l'imitatiot 
parce qu'elle est exaclé < 
exacte — alors, comme on 
les plus incontestés restent 
cinématographe ou kinét 
nous platt par ce que l'arli 
dans ce cas, il est clair qu 
nous admirons, non le plu: 
reproduction. L'imitation 
qu'un moyen, imposé à l'a 
employé par lui pour nous c 
ou pour rehausser les qi 
œuvre, et parfois, mais se 
inférieur, destiné à faire 
technique. 

3° Le caractère. — Le gn 
mettre en relief quelques d< 
chent au passage notre < 
éveiller un nombre d'idée 
captiver notre attention. Il 
qui fait la valeur propre i 
qui lui assigne une place à 
quelque degré dans son e 
qui fait d'elle un type ou ui 
en un mot, ce qui la distingi 
absolue. Pourvu que l'objet 
la série animale et surtout 1 
monde de pensées, d'imag 
représentation peut évoque 

Mais il ne faut pas perdr 



entre l'art et la science. Le savant, lui 
la caraclérisligue àes choses; mais il 
Ile-même, abstraction faite de l'homme 
le cela est possible); tandis que ce qui 
ste, c'est précisément ce point de vue 
lui tout part de l'homme et aboutît à 
nception de l'univers est par essence 
Me. Celte caractéristique, comme toute 
stinctive, n'a de valeur que pour autant 

et l'émeuve, ou plutôt elle consiste uni- 
! qui le frappe et l'émeut. C'est cela qu'il 
: découvrir et de traduire dans son œuvre. 
)nc nullement pour lui de nous révéler 
shoses », comme l'ont cru beaucoup de 

supposer qu'il y ait une « essence des 
ience seule posséderait la méthode et 
cessaires pour la déterminer. La vérité 
:oute subjective, car elle est celle de 
nie émotion sincère est vraie par cela 
lit de là que le caractère n'existe pas 

: tel objet distingué par une personne 
(ue, aura du caractère pour elle ; pour 
;q aura pas. A la différence de la défi- 
ue, l'expression artistique est éminem- 

t — au moins sous sa forme la plus 
se-t-elle la réunion de ces trois condi- 
, personnalité, caractère, ou tire-t-elle 
tt de l'une, tantôt de l'autre? Sur ce 
emblent assez partagés et l'on pourrait 



disserter longuement à ce sujet. Il r 
constater que les divergences sont plus 
réelles. D'une part, en effet, il ne se 
personne pour contester aujourd'hui le 
l'émotion dans tout le domaine de l'est] 
cela s'est vu autrefois (Kant, Diderot), 
pour l'artiste de sentir vivement et sin 
Ribot, est d'une telle évidence que je n'; 
sur pareille banalité » (p. 352). D'ai 
sonoalité et caractère sont, au fond, 
d'une seule et même idée : l'émotion 
partant son expression) se dislingne d 
gaire, à la fois subjectivement, en ce i 
vive et plus profonde, et objectivement, i 
déterminée par des choses qui passent 
plus grand nombre. 

L'étude de la production artistique 
donc à notre point de départ : le .seni 
dans l'art, comme ailleurs, est, en demi 
plaisir qui naît de la perception d'une 
chez l'artiste, et dans son œuvre. Ici toul 
distinction ne suffit pas : à raison du c 
de l'art, elle doit consister nécessaireme 
riorilé, sinon en une perfection réelles. 
(et le plaisir qui en résulte) augmente er 
cfelles-ci, pour atteindre son maximum 
sublime et chez l'artiste de génie. C'est 
térium — hien élastique, à la vérité — 
créations artistiques de l'activité eslhétit 
Tout autre serait arbitraire. 
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récède, il faut conclure que le beau est 
)le principe de l'arl, comme cela a été 
temps. Non certes, le beau i décoratif » 
», borné aux jouissances de l'œil et de 
ue l'enteadait Eug. Véron, quand il le 
jne de l'art supérieur, expressif — mais 
du besoin de distinction, quel que soit, 
ue sensoriel, le caractère de l'excitation 
naissance. 

que l'on prétend tirer de l'emploi du laid 
ix-arts repose en grande partie sur un 
^ous avons établi, dans le chapitre v, 
■ ne se rattache pas, comme le beau, à 
nique; elle dépend de causes extrême- 
|ui, pour une raison quelconque, souvent 
à l'esthétique, font obstacle à la produc- 
r. Que, par un moyen également quel- 
sle fasse disparaître cet obstacle ou 
une large mesure, la laideur disparaît 
lu même coup. L'emploi esthétique du 
;/, ne se présenté, à proprement parler, 
;as qui relèvent plus de la pathologie que 
itrons dans quelques explications à ce 

lie évidence que, ni dans les beaux-arts, 
laideur ne peut être la fin de l'activité 
homme poursuit le plaisir, jamais la dou- 



leur. Sous l'empire de c 
il peut se faire que Vopti. 
déplace X optimum d'actioj 
die — ea sorte qu'une 
reuse à l'état normal, pro' 
et soit recherchée pour 
déplacement peut aussi s 
tation normalement agré 
nible (1); mais il est ini 
recherche la souffrance p' 
qui lui est contraire. 

Cela posé, rappelons < 
origine : elle est négatif 
l'excitation n'atteint pas 1 
rition du plaisir ou qu'ell< 
la laideur négative n'est 
artistique, si elle est réel 
effectivement de cachet oi 
dépourvue d'originalité, ni 
compatibilité est absolue 
deur positive, les appare 
faut pas oublier, en effet, 
leur ne sont nécessairem 
ment (peut-être même toi 
excitation est la résultan 
divers, qui se superposent 
certaine proportion. Or — 
cas, malheureusement tro) 



ur du laid tient à celte perversion morbide de 
ience dont nous venons de parler, et doit être 
é avec Ribot (1) comme ■ la forme esthétique 
r.de la douleur » — on peut affirmer hardiment 
tes et quantes fois l'emploi du laid est normal 
ime, l'excitation, prise dans son ensemble, 
!| une jouissance. Ces conditions se réalisent 
'intervention du laid a pour effet de prêter à 
une apparence de réalité, de vérité ou de vie; 
isser^ par le contraste, l'éclat ou la vigueur des 
arties, etc. ; ou bien quand le sentiment pénible 
'ésulte est écarté ou émoussé par un intérêt 
que ou moral (étude d'un caractère, d'un milieu, 
joque) et, plus souvent encore, par l'éveil de la 
lie. L'impression totale est alors agréable et 
ulement en vertu d'une abstraction que nous 
) parler de laideur dans ce cas ; en réalité celte 
n'en est pas une, puisqu'il y a plaisir et non 
iCe. 

est la forme sociale du beau. Le goût du beau 
concevoir chez des êtres isolés : il existe, comme 
savons, plus ou moins conscient, chez nombre 
lux; mais aucun art proprement dit n'apparatt 
I cas; l'art est un produit de la société. De là 
le l'un des facteurs de l'émotion, la sympathie, 
ite dans la formule primitive par les progrès de 
bilité, tend à prendre ici une importance énorme 
as même disproportionnée, comme dans beau- 

inlroduclion du laid dan» les BrU par des rnsnife station s pluf 
pathologiques, voyez notamment p. 353. 



coup de spectacles 
presque exclusivemei 

La sympathie acti 
Emu sympa Ihiqueme 
lui l'homme, l'anima 
traduit dans son œuv 
rendre son émotion 
comment partager ui 
rait l'existeDce? Il se 
pas. Tout art digne 
expressif ; le contrai 
tion chez l'artiste, ce 
ments qui émeuvent 
sont éminemment v 
peuples, les époques 
à l'expression des ! 
l'extension croissante 
de l'ère chrétienne, pi 
presque tout le dom 
peut-être avec une t 
rites, aux singularitéi 

D'uo autre côté, le 
chez l'artiste ; l'appi 
indispensables, au po 
sions fâcheuses. Con 
génie une conscience 
rence ou l'hostilité d 
avec confiance ta { 
l'avenir ? Le prétendi 
ments de la foule i 



u lui plaire — ou pis encore. « Celui qui affi- 
lépris pour ce Minos protéiforme, anonyme, 
able et omnipotent, dit Pilo, celui-là est ou 
lal, ou un poseur, ou un menteur, ou un illu- 
;p. 166). 

e large courant de sympathie qui fait la valeur 
lesse de l'art. Sans lui, il n'est qu'un amuse- 
oie, une distraction d'esprits oisifs, une perte 
et d'elîorts précieux sans aucun profit pour la 
sn un mot, un jeu, qui ne diffère réellement 
5 que « parla nature des matériaux employés», 
il est une force sociale ; il concourt au but 
de l'humanité. 

jle fin positive que l'observation permette 
r h l'activité de tout être, est le plaisir ou, 
forme plus générale et plus haute, le bonhear, 
rrai pour l'animal comme pour l'homme, pour 
'. comme pour le sauvage — dans l'hypothèse 
ste comme dans l'hypothèse matérialiste : si 
n'est pas pure matière, s'il est doué d'une 
Drtelle et libre, responsable de ses actions, le 
pour lui n'est-il pas dans une vie conforme à 
I spirituelle ? Tout être agit, en effet, poussé 
e nous nommons tendances ou besoins ; ses 
pour objet leur satisfaction ; l'impossibilité de 
fir entraîne pour lui le péril, la souffrance et, 
é plus élevé, la mort. Cette poursuite univer- 
onheur s'est exaspérée chez l'homme de toute 
nce que lui confèrent sa conscience et son 
ce. Comprimée, refoulée par les misères de 



l'heure présente, e 
lassée, dans le r 
chimériques para 
d'or. La qualité d 
mental des races t 
toutes les énergie: 
ment vers lui et, j 
isolé dans cette lu 
déviation, contrit 
visible, palpable, ( 
heurdu plus gran( 
Les diverses bn 
rent d'autant plus 
vées; avant toute: 
tandis que l'influe 
général, d'une mai 
conditions éconor 
au résultat souhai 
santés, les plus c< 
munîcables. Sans 
scientiflques et n; 
serait disposé — c( 
artistiques nous j 
sont normalement 
un grand pouvoir 
tabtement de la ce 
de notre ignoranci 
de nouvelles et le; 
ment ; enfîn on sa 
sont accessibles. 



;[uoiqu'à un moindre degré ; maïs rien de 
se manifeste dans le plaisir que nous procu- 
efs-d'œuvre de l'art. 

nous apparaît donc comme l'une des formes 
s du perfectioooement social, la plus haute 
parce qu'elle est directement adaptée au but 
'humanité. À la formule prétentieuse et vide 
e école contemporaine, s l'art pour l'art», 
:e substitue celle que le clair génie de Platon 
déjà dans le Banque! ; l'art pour le bonheur. 
inte de le voir disparaître ou seulement per- 
n importance en proportion du développe- 
sciences et de la civilisation, est imaginaire; 
ise que le progrès seul fait croître et s'épa- 
ontinuera d'embellir la route que ses sœurs 
it incessamment devant nous, 
a pour principe le beau ; si sa fin est le plai- 
lutre part il n'existe aucun lien nécessaire 
loralité et la beauté (1), il n'y a pas plus de 
ur exiger de l'artiste des intentions et de son 
! portée morales que pour leur imposer, par 
m but scientiflque ou économique. Dans la 
du bonheur, l'art a son rôle et ses voies 
I ne doit se mettre au service de qui que ce 

lent, cette indépendance est toute relative, 
pas jusqu'à l'alîranchir des lois essentielles 
e — pas plus d'ailleurs que des vérités élé- 



mentaires de la science ; les unes e 
général, trop profondément gravi 
psychique, au moins chez cette él 
ses préférences, pour que leur viol 
avec le plaisir. Les considérations i 
cher les auteurs naturalistes de ti 
— comme La fille Élisa — a i 
<x purement morales, nullement est 
de les confondre. On a tort de lei 
du bon goût ce qu'on pourrait 
nom de la morale publique » 
théâtre). Nous avons quelques soi 
ce jugement. Pour rester ftdfcle à 
des sujets que l'art devrait s'inten 
sites de la science peuvent seules j 
l-on pas un peu loin, à notre époq 
deux domaines? Ce qui convient à 
bien ne pas convenir à l'art; aut 
gner, autre chose de plaire. Quan 
les plaies de notre humanité, il 
bonne; quand l'artiste veut que r 
à l'étalage de ces hontes, ne rii 
oeuvre mauvaise et antisociale, d 
but de son art, puisque des cerveai 
ne sauraient trouver là motifs de- ; 
Craignons pourtant de le rédu 
terne de professeur de bonnes mœ 
de sa mission une idée bien étroi 
Educateur, consolateur, profond 
humain, créateur de joies pure 
Bhav. 



L'étude de la i 
cher la beauté £ 
vexillairc des org 
scientifique de la 
est l'origine incor 
mal, le caractère 
venu parmi les ai 
règle et, chez lui 
aucune réserve : 
et de coloration q 
développées et fii 
les organismes su 
forme .sexuelle, e 
de la beauté, et, i 
beauté. Que cetti 
comme telle chez 
maux, cela import 
la perception de i 
daires s'accompa 
c'est, endérinitivi 
qu'il s'agit d'exp 
plantes n'ayant d 



aisémeni, dans des phénomènes plus sim- 
eux connus, l'origine el la signification de 

, nous y insistons à nouveau, une consé- 
iquelle il est impossible d'échapper : ou bien 
ter la théorie qui fait de la sélection dite 
causedela beauté (et renverser pour cela les 
s des naturalistes à ce sujet), ou bien il faut 
[u'elle explique également le sentiment et 
1 beauté. 

l'avait nettement compris. La sélection sup- 
sairement dans le sexe qui choisit une écr- 
ite d'appréciation à l'égard des attraits de 
ce, et dans celui-ci, qui les emploie, une 
plus ou moins claire de leur valeur. Telle 
lui l'origine du sentiment esthétique. Mais 
zation, absolument satisfaisante au point de 
;ique, est insuffisante aux yeux du psycho- 
elle ne peut rendre compte de l'évolution 
roduite chez l'homme, étendant la notion du 
BU delà de l'espèce et à des choses qui n'ont 
1 point de rapport avec la sélection propre- 
Darwin avait du reste indiqué, d'une façon 
s, la portée du principe qu'il avait découvert, 
« Autant que nous pouvons en juger, le sen- 
r le beau, chez la majorité des animaux, se 
attractions du sexe opposé » (p. 97). Or, chez 
es limites ontété prodigieusement dépassées ; 
début à des caractères purement physiques, 
esthétique n'a pas dû larder à se porter de 



plus en plus sur le terr 
ment dite, et l'on peut cr 
la question s'était entièi 
exclusivement dans ce d' 
De là, l'obligation de s 
fait, h la base physiologi 
chologique que la théorie 
çt Ribot nous offrait loi 
implique l'existence d'um 
quelque manière de ses 
soi l'attention, tendance t 
préexiste nécessairemen 
celui-ci ne serait pas pos 
objectivement par des m: 
menls, cris, chants, color 
nous avons décrits dans 
la conscience, lorsque cel 
suffisant, elle se révèle i 
tion particulière qui est 1' 
Cette tendance est-elle 
malaisé de le décider. Le 
dans la sphère de la phj 
témoigner en faveur de si 
répugnerions pas cepend 
naison de l'instinct repro( 
à dépenser le surplus de 
culièrement abondantes à 
avec celle que Ribot dési 

(1) Cetle explication serait éga 
en prenant la tendance dans sa i 
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du moi (instinct de domination, de supériorité, etc.), 
soit même avec les deux ensemble. Mais, quelle que 
soit son origine, l'existence de cette tendance est 
incontestable au point de vue biologique, et, pour 
toutes les raisons qui ont été exposées, Témotion du 
beau doit être tenue pour son équivalent psychologique. 
Ce point établi, il reste encore bien des questions 
obscures dans le vaste domaine du beau — et notam- 
ment celle de l'évolution de ce sentiment. L'esquisse 
assurément trop simpliste que nous en avons présentée, 
est, dans notre pensée, une solution provisoire, appe- 
lant d'importants compléments, sinon des modifications 
radicales; car, en dehors du rôle des facteurs senso- 
riels (esthétique élémentaire), que l'on commence à 
entrevoir avec quelque précision, nous ne savons abso- 
lument rien du mécanisme de cette évolution. Mais n'en 
est-il pas de même dans les sciences biologiques? 
Combien de systèmes n'ont pas été émis (lamarckisme, 
darwinisme, sélection physiologique, etc.), dont aucun 
jusqu'ici n'est jugé satisfaisant. Cela n'empêche pas 
que le point de départ de plusieurs séries animales ne 
soit d'ores et déjà fixé avec une quasi-certitude, sans 
qu^on puisse déterminer encore comment et pourquoi 
s'est accomplie la transformation. A supposer donc que 
nos idées sur l'évolution du beau parussent inaccep- 
tables, il n'y aurait pas là une raison plausible pour 
rejeter en même temps le point de départ auquel nous 
a conduit l'observation. Si le lecteur veut bien tenir 
celui-ci pour acquis, nous estimons avoir atteint 
notre but. 
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